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LA
- '-MEDECINE,

LA CHIRURGIE
f-T J"

LA PHAMACIE
des Pauvres.

SECONDE PARTIE-
SUITE DE LA MDECINE.

ES diverses Professions
font par rapport aux Pau-
vres qui les exercent-com-
me autant de climats dif-

férens dans lesquels on contraéte
des maladies causées particulière-
ment par la nature de l'air qu'on yrespire : c'etf au Médecin a faire
une étude linguliere de cette va-



rieté, afind'être en état d'appliquer
à chacun les remédes-qui lui iont
propres. C'est pour cela qu'après
avoirparlé en généraldes princi-
pes des maladies&de la nature
des remèdes qui conviennent à cha-
cune d'elles, je vais à présent en-
trer dans' le détail que demandent
les maladies des Pauvres, relative-
ment à leurs différentes ProfeffioQs.
Cependant, comme la plupart des
maladies qui les affligent ne font
assez souvent causées que par le peu
d'attention qu'ils apportent, 4oit
dans les alimens dont ils se nour-
riflent, foit dans certaines précau-
tions qui pourroient les garentir de
mille accidens; je ne puis me re-
fuser à faire ici une petite digref-
fion sur le régime que je croirois
leur être convenable: à l'égard des
fages précautions qui les mettraient
à l'abri de bien des incommodités
attachées à leur état, yen parlerai
en traitant en particulier de chaque
profeillon. On voit par conséquent
que mon dessein

n'est
pas feulement

de guérir les maladies, je voudrois
les prévenir, & c'est à quoi les cha-



rites des Paroisses devraient; ce me
semble, faire une attention parti-
culière : on dépenseconfidérable-
ment pour rétablir la fanté des pau-
vres malades, au lieu qu'à peu de
frais on pourroit la leur conserver.
Il est vrai qu'outre la docilité qui
feroit nécessaire de leur part, il fau-
droit aussi que les personnes chari-
tables qui font à la tête des bonnes
œuvres, se donnassent quelques pei-
nes pour répandre à propos dans des
familles obérées des secours utiles;
mais à quoi ne se porte-t-on pas
dans le service des Pauvres, lorfquo-
c'est la charité de Jesus-Christ qui
nous presleï Cbaritas Cbrifti urget nos.
L'humanité nous invite à secourir
nos semblables, &: la Religion nous
apprend que c'est un état de vérita-
ble & solide félicité que celui des
personnes qui consacrent leurs tra-
vaux au soulagement des Pauvres:
Beatus qui intelligitsuper egenum & pau-
perem.

C'est donc en conséquence de cc
que ie viens de dire au sujet de la
conservation de la fanté des Pau-
vres, que je vais entrer dans le

-



détail du Régime qu'ils pourroient
observer.Je scais bien que ce que
je vais dire ne fera pas du goût de
tout le monde;car il s'agit du ré-
gime mai-re& de l'usage des lé-
gumes

, que je.prétens être plus fa-
Iutaire que toutautre aliment: j'en
ai déjàparlé plus au long dans un
ouvrage exprès, où il s'agissoit de
la conformité des alimens de Ca-
rême avec notre propre corps : j'en
vais donner ici une espéced'extrait,
&: je fuis pcrfuadé que si l'on pour-
voit rappeller * les Pauvres à l'u-
fage des légumes, il y auroit parmi
eux moins de malades, ceux qui le
deviendroient recouvreroient plu-
tôt la fanté, & ils feroient plutôt
en état de vaquer à l'exercice de
leurs Professions & à l'éducation de
leurs enfans. Au reste, ce que j'a-
vance sur l'utilité des alimens mai-
gres, n'est pas un sentiment qui me
foit particulier ; j'ai pour moi ce
qu'il ya de plus fameux dans l'an-
cienne & la nouvelle Médecine.
Parmi les Modernes, nous avons

* Du tems de Juvenal
,

les artisans ne vivoient que
4e légumes: labromm frandia bet*, dit ce Pocce.



les Ouvrages de MM. Ramazzini,
Portius, Cheyne, &c. dans lesquels
ils ont. non-seulement conseillé l'u-
fage habituel des graines &: des legu-
mesjils ont de plus démontré par des
preuves tirées de laplusfainePhy-
iique, que l'usage du maigre étoit
tres-salutaire pour la confervatiou
de la fanté; & que même dans la
plupart des maladies il étoit pré-
férable au régime gras, qu'il fem-
ble qu'on se foit fait une loi de
preferireindifféremment à tous les
malades que l'on a à traiter.

Digression sur le Régime maigre.-

Un Philosophe ancien propofc
dans Plutarque cette question, fça-
voir: s'il y a plus de raison dansle
choix que les bêtes font de leurs
alimens en suivant l'inftind: de la
nature, que dans celui que l'hom-
me fait de tout ce qui peut flater
son goût: quefiion dont le but dl
de faire voir que les plantes & les
legumes ont été désignées par le
Créateur pour la nourriture natu-
relle de l'homme. Le feavant Brué-

Grilïut
apudPlu-
tarih.lit
eo llbr".
an brutis
ratwc.



rinus Médecin, qui a écrit en fa-
veur des alimens maigres, s'appuie
sur l'autorité d'Aristote

; & il affure
d'après ce Philosophe, que c'estla
voix de la nature qui invite l'hom-
me à se servir des alimens les plus
limples, ce qu'il prouve par le goût
naturel que nous conservons tou-
jours pour les alimens tirés des fa-
rines de bled ou d'orge, qui quoi-
que présentées tous les jours à

l'hom-

me pour le fondement de là nourri-
ture, font cependant tous les jours
de son goût. Arijloteles docuit nos
possê diuîijfmiecîtra fajlidium cibariis ex
farinatriticeaatque hordeaceâ vefci,
eaujamque bujusadfert quod ea qu& fecun-
dum naturam pro ciùodeputata bomint
funt

,
semper appetimus : itaque

,
&c. Et

en effet rien n'éft plus conforme à
la nature de nos corps & aux lu-
miéres-de la plus faine physique que
l'usage habituel des alimens maigres,
tels que font par exemple les crè-
mes d'orge, les préparations de
millet, des parées ou des bouillies
fines de sémblables graines: toutes
ces matières farineuses font compo-
fées de globules infiniment subtiles,



ce font les infiniment petits de la na-
ture concentrés dans les envelopes
des graines, où elles font dans la
plus parfaite atténuation,ocparcon-r
séquens susceptibles de la diflblu-
tion la plus parfaite & la plus exa-
de qui puisse -fe faire, lorsqu'elles
viennent à se déployer dans l'efio-

mac & ensuite dans tous les viscéres
où se font les digestions les plus né-
ceffaires à la fanté.

Les graines & les différentes ma-
nières de les préparer ont fait pen-
dant une longue fuite de siécles le
sujet & lamatière de savantes dit-
fertations que nous trouvons encore
dans les anciens Auteurs de la Mé-
decine; on y trouve des prépara-
tions de graines, dont les noms
quoiqutobfcurs) ont cependant été
consacrés par l'n[age, & font éga-
lement bien entenaus dans l'une e
l'autre Médecine, c'est-à-dire, la
Grecque &: la Latine. On y parle
de Paienttt, d'Mica, de Chondros,
de Ptisana & d'autres mets différents
apprêtés avec les farines des grai-
nes, qui faisoient autrefois les de-
lices des tables: on fait dans quelle



conhderation étoit Valica parmi les
Romains du tems de Pline; toutes
ces préparations après tout ne font
autre ehofe que les fromentées, les
pulments, les panades, les gruaux &
les purées d'aujourd'hui, de même
que les vermicbelles, la eemoule, les
maccarons des Italiens & tant de
différentes pâtes de farine cuites &
desséchées; les grivtcs, ouorgesperlés
dont on fait des bouillies &: des pa-
nades, foit pour les cnfans, foit
même pour le plaisir des tables. C'est
aux matières farineuses que le fa-
vant M. Cheyne Médecin Anglois
donne le premier rang parmi les
alimens maigres: Primum interfacile
concoquenda alimenta locum do seminibus

& radicibtis: farinofa materiæ; &: il
prouve ce qu'il avance par l'exem..
pie de la bouillie dont on nourrit
les enfans

,
leurs estomacs s'en trou-

vent si bien qu'il en conclud que les
nourritures farineuses font à tout le
moins comparables au lait: ^uod
monflrat infantum pulticula imbecillis ea-
rum ventneulis neutiquamgravis, nutri-

mentum vix ipsi laSlisecundum.
Le fameux Portius Médecin Al-

1ibrode
Sanitate
Injrmo-
ru..



lenaand, Auteur de l'excellent Ou-
vrage de la Conjervation de la fanté des
fuldaisk, est de même avis que le
Médecin Anglois surl'usage des
graines, telles que le bled ou fro-
ment, l'avoine, leris, l'orge,
le millet, le fcigle, les pois, les
panais, les féves ou haricots, les
lentilles

, &G. Ils prétendent l'un &
l'autre qu'elles font plus utiles a la
lanté que les alimens les plus fuccu-
lents & les plus spiritueux, pourvû
cependant que l'on foit attentifà les
apprêter d'une façon convenable;,
Portiusaime mieux que l'on y eln-
ploye l'huile que le beure, - parce
que celui-ci est moins fain que l'au-
tre: pour moi je croi que toutes ces.
fromentées,polenta,alica., &c. se pré-
paroient chés les anciens fams aucun.
de ces ingrédiens : il me semble que
l'eau devroit suffirer &: en effet les
farines sediflblvent si aisëment dans
Teau bouillante pourvû qu'on les y
mette petit à petit,qu'elles com-
posent enfin des nourritures très-
laines, très bienfaisantes

,
& qui

n'ont rien de dégoûtant, sur-toudi
l'on y ajoute un peu de tel, ou si.

Portiitrt
de milï-
tumfani-
tlitetuen-
da.



l'on veut un peu de sucre ou de miel;
mais pour les assaisonnemens qui
font en usage dans bien des cuitines,.
ce font, dit M. Cheyne, d'agréa-
bles poisons qui, félon lui, devroient
rester dans les boutiques des Apo-
ficaires, parce que l'ulàge -qu'on enfaitcommunément ne fait qu'alte--
rer la bonté naturelle de ces alimens,
&: est trés-nuisible à la fanté : Aro-
mata que tamfamiliariter coqui trattantr
libenter ego Pharmacopœorum arculis con-
crederem , nec culinæ concrederem

-

grata illa venena quibus &alimenta cor-
rumpuntur & fanitati damna non levit
inferumur. II suffira donc, pour don-
ner quelque faveur agréableàces-
alimens3d'y mettre un petit bouquet
de fines herbes, une feuille de lau-
rier

, ou quelques grains de canel-
ie concaflcej mais'il faut bien se
garder d'y trop mettre de sel par-
ce que quoiqu'il foit faffaifonne-
ment universel

,
il doit être telle-

ment ménagé dans l'apprêt des grai-
nes qu'il ne détruise ni n'affcéte en
aucune façon leurs qualités doucesr
moelleuses & humeétantcs.

Il ell cependant à obfervcr qu'il



y a im choix à faire dans les grai-
nes par rapport à la différence des
temperamens; les lentilles par exem-
ple conviennent mieux aux corps
cacochimes, dans les viscéres desquels
le fang paroît trop ralenti ou trop
appesanti : les lentilles font desgrai-
nes qui palîènt pour être d'une qua-
lité très-temperée & si aisées pour
la distribution

, que felon-le Méde-
cin Boëclerus., elles portent le cal-
me par-tout le corps. De même
l'orge & le ris font excellens pour
les poitrines foibles, & les gruaux
d'avoines pour les personnes dans
lesquelles on appréhende quelque
.obfhuébon:les bouillies, les crêmes"
les purées & les forbitions faites avec
les fèves ou haricots aromatizées
d'un peu de canelle nourrissent par
elles-mêmes, & d'ailleurs elles fup-
pléentà nombre de drogues arides.
&: dessechantes

, comme les abfor-
bants, les concentrants & autres re-
médes que l'on prodigue dans les
maladies. Le millet, outre qu'il elt
par lui-mêmetrês-nourrissant, fert
aussi a raffermir les intestins dans les
cours de ventre.



Si cependant la Tante menaçoir
ruine & que pour prévenir une ma-
ladie longue & dangereuse il fallut
quelque nourriture plus aprêtée oit
plus délicate, on pouîroitalors em-
ployer les fromentées faites avec la
farine de froment cuite dans l'eau,
en y ajoutant quelques jaunes d'oeufs
&: un peu de fucse, ou bien des
panades de mie depain fraifée cuite
de même & avec les mêmes afïai-
fonnemens. On fent bien que ces
alimens n'emportent pas avec eux
beaucoup de dépense

,
& d'æillenrs

on fait par lexperience qu'ils ont
été d'une grande utilité dans cer-
taines maladies. J'ai vû des pcrfoii5-

nes qui préparoient ces fortes de
panades avec du lait. mais je crois
que cette façon de les appréter ne
feroit pas salutaire pour beaucoup
de personnes d'entre les Pauvres;
Car il me semble qu'il yauroit lieu
d'appréhender que le lait rencoii-
trant trop d'aigres ou d'acides dans
leurs entrailles farcies pour ainsi dire
de sucs viciés, n'avançât les maux
qu'on veut leur épargner; il pour-
ront perdre alors de sa qualité"&



siune fois il venoit à s'épaissir ou à
se coaguler dans les entrailles, il
deviendrait 4a source de mille ob-
ftru&ions : on n'a pas lemême ac".
cident à craindre de la part des ali-
mens farineux Amplement préparés,
c'est-à-dire sans.le mélange du lait,
leurs molécules étant douces, lisses,
& comme porphirifées se laissent
simplement délayer

,
&£ se liqué-

fient sans s'exalter ou se développer
en parties salines, fulphureufes$£
fermentatives. Tout ceci est d'après
M. Cheyne dans l'ouvrage Quej'ai
déjà cite.

Ce scavant Anglois étoit si per-
fuadé des avantages que l'on pour-
voit tirer de l'usage des graines dont
en compose les alimens farineux,
qu'il n'a rien négligé pour en con-
vaincre ses lecteurs, li arecueilli
des preuves de toutes espéces pour
en démontrer l'utilité

,
& il eH: def-

cendu pour cela dans des détails,
qui font voir également & la véritédu

fentimeat qu'ii soutenoit,& la
profondeur de ses connoissances :
voici, entre autres recherches, cel-
les quic\onne un nouveau lustre à



l'utilité qu'il prétend que l'on peut
retirer de l'usage des graines ;c'est
dans l'endroit où il entreprend d'en
développer au juste la véritable na-
ture. Les graines, comme il l'ob-
lerve

,
font comme les œufs des

plantes, c'est de-là qu'elles doiventsortir
pour s'étendre & se déployer

ensuite
: ( telle fut la conjeéture

.d'Elnpedocles, qui a été confirmée
par les sçavantes expériences deMM. Malpighi, Grew

,
& Leu-

venhoek.) Ces œufs font comme
le crayon ou l'abrégé de toutes les
principales parties des plantes; d'où
l'on peut conclure d'abord que ce
font des extraits de la nourriture la
plus tendre &: la plus déliée, puis-
que dans des particules d'un si pe-
tit volume, font renfermées toutes
les parties des plantes qui doivent
y prendre leur accroissèment avec
leur suc nourricier primordial:
Ainsi on peut regarder les graines,
comme les reservoirs naturels du
volatille plus fin &: le plus délié que
l'on puisse comprendre : une graine
de fougère

, par exemple, qui est
deuxfois plus petite qu'un petit



grain de l-able
,

renferme en elle
.cent autres petites graines. Je de-
mande après cela si Ton peut regar-
der ces graines comme des matiè-
res gluantes, grossieres

,
épaisses)

comme quelqu'un l'a prétendu;
n'y remarque-t-op pas plûtôt le vo-
Jatille plus abondant & le spiritueux
le plus fin qui foit dans la nature?
D'ailleurs, eit-il quelque chose de
plus surprenant que la du&ilité que
doivent avoir les partiesconcentrées
dans le fein de ces germes, dont
les lineamens primordiaux qui y
font cachés doivent s'étendre

,
re

grossir, &: s'accroître au point de
produire des plantes d'une hauteur
assez considerable ? & cette difpo-
lition duttile dans les parties des
graines les plus déliées, ne répond-
elle pasd'un heureux effet, lorsque
.converties en aliment elles auront
à se répandre lufques dans les ré- J

duits du corps les plus éloignés? Et
en effet la raison feule nous fait ap-
percevoir dans ces nourritures, que
j'appelle vierges, parce qu'elles font
telles que le Créateur les a faites,
la qualité principale que doivent



avoirles alimens pour êtrebienfaT-
sans; car des matieres aussi dvëliles

que celles dont je viens de parler,
n'ont rien de dur ni de -caffaiit', par
conséquent rien de falin, qualités
qu'il cil important dediscerner pour
juger de la bonté d'un aliment pré-
férablement à un autre: c'est ce qui
fait que je donne bien de l'avan-
tage aux àlimens tirés des graines,
& à cette moelle bienfaisante que le
Créateur a mis dans le froment pour
la nourriture .de l'homme

,
( Cibavtt

40s ex adipefrumemi, )au-dessus de la
-chair des animaux la plus tendre,
là plus délicate & la plus moëlleuse,
à laquelle il restecependant touv
jours quelque chose de dur & de
falin, car enfin ces chairsii déli-
catesne flattent le goûtsiagréable*
ment que parce qu'elles contien-
nent en elles un sel dulcifié délica-
tementrépandu dans toutes leur5
libres: voilà ce qui leur procure
ces faveurs si piquantes, si volup-
tueuses, & en même-tems si perni-
-cieufes pourla plupart des perfon-
nes qui en font usage

, parce que
lesfucs nourriciers quienréfuiteat

ne



ne se distribuant quelquefois qu'im-
parfaitement, s'arrêtent fouvenc
dans les entrailles, & cela par le dé-
faut de duttilité, qui les empêche de
s'étendre jusques dans les extrémi-
tés des parties les plus éloignées qui
doivent en tirer leur croissance.

La préférence que l'on donne
communément aux alimens gras sur
les maigres, vient des préjugés que
l'on se fait sur la nutrition. On s'ima-
gine que cette opération se fait par
l'apposition. ( per juxta positionem ) ou
l'assemblage des molécules qui s'u-
niflent ous'incorporent avec les par-
ties qui ont à se nourrir; c'est ce que
l'on appelle ajJimilation comme si ce-
la se faisoit par la liaison des par-
ticules qui s'attachaient aux parois
des parties,c'est ce qui « a donné liew
au proverbe trivial, la chair nourrit U
chair, il faudroitdoncenconféquen-
ce faire usage de choies bien fub-
ftantielles ou d'aliments bien- fuccu-
lents, pour, grossir comme à. force:
de materiaux les parties qui ont &
croître- Il est arsé de détruire ces-
ruées en faisant quelques réflexions
sur la manière dont le corps fc-



nourrit & s'accroît mêmedansl'âge
le plus tendre, ce que je vais en dire
est d'après le fameux M. Keill, qui
par de solides réflexions sur la ma-
niére dont les plantes prennent leur
nourriture &: leur croissance, con-
duit naturellement à la découverte
du grand art de la nutrition dans
le corps hmnain.

Les plantes dans leurs germes,
dit M. Keill, ne font qu'un tissu de
filamens qui contiennent une infinité
de parties solides-fpermatiyues ces fi-
lamens se grossissent par l'épanouif-
sement des vésicules qui composent
originairement ces parties: ces vé-
sicules se dilatent en se remplissant
d'une substanceaérienne & infen-
sible, telquelair l'estlui-même; or
comme elles font innombrables, ce
font autant d'atomes ou même plus
qu'atomes véftculaires, qui croissant
de volume se grossissent plus de
refprit que du matériel ou du vo-
lume de la matière, ce qui suffit

pour la nourriture &: l'accroissement
deces parties, sans avoir recours à
une apposition grossiére de particules
qui s'attachent ou se colent aux par-
rois des parties..



Deux experiences iur la végéta-
tion des plantes prouvent parfaite-
ment ce qu'avance M. Keill. La pre-
mière est de l'illustre M. Boyle qui
afllire qu'une graine de courge

Te-

mée dans une terre qu'il avoit fait
sécher, produisit cependant étant
arrosée une plante du poids Je qua-
torze livres. La fécondé cil: de Van
Melmont qui ayant planté un saule
pesant cinq livres dans une ter-
re dessechée, comme celle de M..
Boyle: cet arbre s'accrut dans l'efpa-
ce de cinq ans jusqu'à cent foixan-
te &: neuf livres, quoique pendant
tout ce tems il n'eut été arrosé qu'a-
vec de l'eau de pluie, ou avec une
eau dépouillée& comme amaigrie'
par la distillation, & la terre que
l'on avoit pesée auparavant dans
l'une & l'autre experience, n'avoit
presque rien perdu de son poids;
dans celle de M.Boyle, & ne fe-
trouva déchue, dans celle de M..
Van Helmont, que dé deux onces;
au bout de cinq ans.

On voit parces experiences am
accroissement de 164. livres par le-
moyen de l'eau toute feule, sans;



que la terre y ait contribué en rien,
puifqu'elle n'étoit diminuée que de
deux onces dans l'espace de cinq
ans, eu:-il étonnant après cela,
conclud le fameux Praticien Zwin-
ger, qu'il suffise pour la nourriture
ae l'homme de faire usage d'eau
ou de tisanne faite avec les végé-
taux ou les plantes? Et en effet

pour faire l'application de la végé-
tation des plantes à la manière dont
les corps se nourrissent & s'accroif-
fent

3

il est à observer qu'il y a une
communication très-réelle entre
elles & le corps humain; car de
même que les racines se trouvent
diftindement figurées dans le ger-
me ou la graine de la plante
avec le fruit qui doit en naître, de
même aussi toutes les parties dn
corps font renfermées effectivement
& réellement dans l'œuf où foa
germe est contenu. Ainsi la nour-
riture ou la croissance de ce corps,
tout organisé comme ilestdans

fan

germe, n'est autre chose, quand
il en éft forti, qu'un épanouissement
deses parties qui y font concentrées;
il ne leur faut donc qu'une matié-



re élastique autant aërifée que les li-
néamens du corps qui elt. à naître
font déliés, laquelle comme un ef-
prit, ou un vent lousse dans ces vé-
licules, &: qui en les relevant de
leur affaissement les dilate &: les
grossissei tel est l'ouvrage de la
nature, dans lequel il est encore à.

observer que non-seulement lesger-
mes de toutes les plantes, aussi-bierr

que les.œufsde tous les animaux
ont été dans la première femelle,
ou la premièreplante que le Créa-
teur a produite avec ses graines
mais encore que toutes. les plantes
&: les animaux nés & à naître y
ont été renfermés-

Mais en même tems que le Créa
teur a tiré du néant tous les germes
des plantes & les plantes elles-mê-

mes dans leurs germes ,
il a créé

aussi tout ce qu'il y a d'écritsvégéta-

tifs qui doivent déveloper ces ger-
mes pour remplir ses desseins dans
Fœconomie animale & pour le fer-
vice des êtres créés: c'est cet esprit
de végétation & de vie qui étant
porté sur les eaux, qui venoient
eêtre créées, (spiritus Domin; ferL-



batur super aquas, ) semble les avoir
impreignées de vertus secretes & les.
avoir renduës dépositaires de la fa-
culté nutritive,qu'elles ont elles,
feules en propre. On a vu un exem-
ple étonnant de cette vertu dans
rexperience de la graine de cour-
ge femée par M. Boyle dans uneterredessechée:cette graine acquit
le poids de vingt-cinq livres dans
là plante qui en sortit, sans que la
terre qui la produisiteûtreçu d'au-
tre nourriture que d'être arrosée de
tems en tems avec de l'eau de pluie;
de même le saule planté par M. Van
Helmont acquit par le même moyen
une croissance du poids de cebt
soixante-quatre livres sans y com-
pter les feuilles qu'il perdoit tousles hivers, & sans que la terre qui
le portoit en ait soufFert d'autre
déchet que celui de deux onces de
fan poids pendant l'espace de cinq,
ans: n'éft-il pas naturel' d'en con-
clure que l'eau toute foule a opéré
cet espéce de prodige; les alimens
aqueux ne font donc point si im-
puissants que l'on fè. l'imagine com-
munément.



De plus pour ajouter encorequel-
que chose à l'avantage que je croi
que les alimensmaigres ont sur les

gras, examinons un peu ce que c'est

.que le suc nourricier, cette partie
blanche du fang, cette lymphe d'où
les parties différentes de notre corps
prennent leur nourriture, on verra
que ce n'est qu'un assemblage de par-
ticules longues, pliantes & niamen-
teufcs; si après cela on fait atten-
tion à la nature du véhicule dans
lequel roulent ces particules fibreu-
ses

, on ne trouvera autre chose
qu'uneeau que l'on nomme ferofi-
té; voila où tout se réduit, tant
la nourriture que l'on prend du
maigre, aussi-bien que celle que l'on
tire de la chair des animaux, c'eft-
à-dire, que ce n'efi qu'un suc aqueux-
lymphatique-laiteux que l'on nomme
chyle ; il y a cependant une diffé-
rence dans la facon dont se forme
le chyle en conlequence de ces dif-
férentes nourritures, mais certai-
nement cette différence n'est point
favorable aux alimens tirés des
chairs des animaux r-dans les ali-
mens maigres, les parties fibreuses



te trouvent dans leur état natures,,eest-a-dire blanches
,

friables, cou*
lantes

, non continués ni liées-,, ou con,.fonduës les unes avec les autres;,
au lieu que dans les alimens gras,
c'est un ouvragepour la nature, de
faire retrouves dans l'estomac cesfibresblanchesér coulantes qui sefont
comme perduës & métamorphosées
en fibres charnues, rouges & fart-
guines qui forment les chairs des
animaux. Je demande en confé-
quence dece que je viens de dire,
quels font les alimens les plus natih-
relsà l'homme, ou deceux qui fc
font confervés dans leur état natu-
rel

, ou de ceux qui en font fortis
pour se convertir en chair.

Tous ces rapports naturels &ori-
ginaires des germes 'des plantes,
avec la nutrition & avec l'art dont
ellefe*faitrdans les plantes, pour
devenir ensuite la nourriture des;
animaux, ne montrent-Hs pas évi-
demment queces mêmes plantes
& leurs graines ont été originaire-
ment instituées par leCréateur pour
être la subsistance de l'homme;aussï
eftrce à..lui que l'Auteur de la na-

ture



turea aHigné pour aliment, non-seulement les herbes de la terre &
les fruits des arbres, mais encore
les graines de ces mêmes herbes
& les femencts des arbres: Dixit
Deus, ecce dedi -vobis omnem herbam
tfferentem semen& miverfa ligna que
habentinfemetipfis fementem. Des ali-
mens si (impies établis pour entre-
tenir &:oonferver la fanté de l'hom-
me dans sa première origine, font-
ils moins propres à la lui conser-
ver dans la fuite des tems? Et eneffet ces plantes ont une telle vertu
que même depuis que les hommes
les ont abandonnéespour desnourri-
tures plus succulentes, on a été
obligé d'y avoir recours pour entirer les remèdes les plus efficaces;
c'est la réflexion que Pline faisoit
au sujet des Pauvres des campagnes,
qui réduits souvent à se contenter
pour tonte nourriture de ce que la
terre leur offrait, prenoient felon
lui dans leurs repas ce que l'on peut
trouver de meilleur pour remédier
à nombre de maladies,:Fera reme-
dia pauperrimustjuifque coenat. Galien
pensoit de même. & il trouvoit

Gen.11,
15».



dans les alimens les plus vils en ap-
parence Se les plus méprisés, des
préservatifs & des remèdes pour
les plus grandes maladies. Les fen-
timens de ces fameux Auteurs se
font confervés chez les modernes

>

& par-tout dans les savans Ouvra-
ges de RunuTJiÀni & de Portius

, on
remarque le cas qu'ils faisoient des
alimens les plus (impies, jusques-là
que Portius ne fait point difficulté
cfappeller l'ail la theriaqne des
Pauvres, ruflicorum theriaca. Cette
consideration pourl'ailest trèi-an-
cienne; car nous voyons dans Vir-
gileque les gens de la campagne,
ceux même qui efluyoient les plus
rudes travaux, comme les moif-
sonneurs, se trouvoient confortés,
rafraîchis même au milieu de leurs
fatigues en mangeant de l'ail, du fer-
polet & autres herbes aromatiques.

Tbejlylis &rapidofejfismejjoribus œftu

Allia, ferpillumquc herbas contundit

• olentes.
Cet usage de l'ail & autres plan-

tes, comme oignons, poireaux, &c.
étoit tellement en vigueur dans les
tems même les plus* reculés, que



les Egyptiens, ce peuple cependant
si savant dans les sciences humai-
nes, les avoient en vénération; & le
peuple Hébreu qui avoit été long-
tems en captivité chez eux, avoit
pris une inclination si singuliére
pour ceslégumes, qu'ils des regre-
toient hautement dans le défert où
Moise les avoitconduits après les
avoir délivrés du joug des Egyp-
tiens : In mentem nobis veniuntport,
C£pe, allia.

Tous ces legumes qui avec les
grainesfuffifoieittautrefois pour la
nourriture des hommes, auroient-
ils donc aujourd'hui perdu de
leur propriété? & si les riches les
ont abandonnés pour faire usage
d'alimens plus fucculens, croira-
t'on qu'ils n'ont consulté dans ce
choix que l'intérêt de leur fanté!
L'expérience feule suffit pour faire
voir qu'ils se font grossiérement
tr0111pés; &en effet ces gens livrés
à la bonne chére se portent-ifs
mieux que ceux qui vivent fobre-
ment; & même parmi ceux qui nefont point de grands excès, mais
qui cependant font un usage fré-

v-m.tr.
N



qufcnt de viandes [ucculentes, en
voit-on beaucoup qui jouissent d'u-
ne vie aussi longue &:aussi faine,
que ces anciens qui ne se nourrif-
ioient quedes alimens les plus fim-
pLes. On dira peut-être, queparmi
les pauvresdes campagnes ou au-
tres, il regne souvent nombrede
.maladies très-facheufcs, & cela par-
ce que pour la plupart ils tirent
leur principale nourriture des ali-
mens maigres, qui ne formant que
des sucs visqueux, gluans,épais,
fontdès là d'une aigeHion très-dif-
sicile: Il eu: aisé de refondrecette
difficulté, en faisant voir précifé-
ment ce qui rend ces alimens mal-
fains;il faut d'abord observer que
ce qui leuradonne les mauvaises
qualités qu'on!leur reproche

, ne
vient nullement de ,la. nature mê-
:Tne des graines ou des lcgumes,
mais de la-façon'dont on les ap-
prête ;

l'abondance de sel, d'oi-
,gnons, &: de poivre dont on se fert

pour en relever le goût, en dimi-
nuë certainement la qualité: c'est
.ainsi que par le mêlange pernicieux
-de nombre d'ingredients, on rend



indigestes & malsains des alimens
qui de leur nature font simples
bienfaisans & plus proportionnés
qu'aucun autre aux fondions de l'œ-
conomie animale. Mais ce n'eftpas
feulement l'assaisonnement immo-
déré des legumes qui peut les ren-
drc malfaisans, c'est plus souvent
Vufage que l'on fait du vin; car
personne ne veut s'en passer: il n'y
a que les personnes aisées qui fal-
fent habituellement bonne chere;
mais pour le vin, tout le monde
veut en boire, les pauvres comme
les riches, & les honteux effets de
cette liqueur pernicieuse fc manife-
ftent encore bien plus souventpar-
miles Pauvres que par-toutailleurs.
J'ai parlé d'une façon assez étendue
du danger qu'il y avoit à faire ufv
ge du vin dans mon Traité des dif-
penses du Carême; j'ai fait voir
qu'il convenoit à peu de person-
nes d'en boire, &: que lorsqu'on
en buvoit, on ne pouvoit avoir
trop d'attention à en temperer le -
feu par beaucoup d'eau. Je vais
proposer ici la liqueur que je croi
la.plus faine, parce qu'elle est. la.



plus propre pour entretenir dans nos
corps les rages mouvemens Se les
justes précautions dont la nature se
fert elle-même pour la conservation
de la fanté.

Je fuis toujours ici les fages ré-
flexions de Ramazzini, &de Por-
tius, ce dernier sur-tout préfère ou-
vertement l'usage de l'eau à celui-
du vin, c'est par le moyen de l'eau
que l'on procure les bonnes difpo-
litions

,
les louables codions, non-

seulement celles qui le font dans
l'estomac & dans les premières
voyes, mais encore celles qui doi-
vent se faire dans les vaisseaux, dan&

tous les viscéres, & jusque dans les
,lointains de l'habitude du corps les.

plus profonds &: les plus intimes,,
où se consomme la plus ample &
par conséquent la plus nécessaire des
secretions & des dépurations: on en-
tend bien qu'il s'agit ici de la tran-
sPiration) cette évacuation si abon-
dante & en même rems si impor-
tante de laquelle dépend la fanté
de tous les hommes

, en quel-
que état de la vie qu'ils soient
placés.



Ce même Portius qui avoit re-
fléchi si profondément sur tout ce
qui se pasle dans l'exercice de Tce-
conomie animale, observe qu'il y a
dans toute l'habitude du corps une
abondanteprofité, une eau naturelle
qui partout détrempe les sucs, &
qui, pour ainsi dire, les charte &
les insinue partout: cette eau, dit-
il

,
est chaude partout, & par con-

fcquent il en conclud três-justement
à mon avrs, qu'il faut aux sucs &
aux humeurs qui ont à circuler dans
les entrailles un fluide chaud dont les
particules volubles fervent comme de
rouleau & de vehicule pour ebarier
&: transmettre le fang & les sucs
nourriciers jusque dans les dernieres-
extrémités des vaiueaux. C'est d'a-
près ces réflexions prises dans les
101X naturelles de Fœcônomie ani-
male, que ce savant Médecin rc-
cornmandoit l'usage de l'eau chau-
de qui facilite par elle-même la di-P
gestion des matières alimenteuses,
& qui est le véritable dissolvant qui
prévient les obftra&ions d'où naif-
fent tant de maladies: d'un côté
elle supplée au défaut des sucs nour.



nciersquelle dévelôppe; de l'autre
elle porte dansles vaisseaux & dans
le fang même le véhiculé propre à
le détremper, le délayer, l'adou-
cir, & le faire circuler.Voilà pourl'état de fanté

; mais lorsque parhasard cette fanté vient à s'altérer
c'eil: là la circonrtancc dans laquelle
conformément aux préjugés vul-
gaires, on est tenté de faire usage
du vin, dans l'intention, à ce quel'on prétend, de fortifier l'estomac,
& de faire réussir les digelUons :mais jobserverai ici en deux mots
que l'usage du vin n'est nulle parc
tant déplacé que dans les commen-
-cemens d'une maladie, dans la-
quelle les humeurs font déjà épaif-
les, les fluides destitués de leur vo-lubilite, pendant que d'un autre
côté les parties solides qui doivent
les faire circuler font dessèchées ou
affaiblies dans leur ressort; le vin
alors rencontrant trop de résistance,
& de la part de ces solides dessechés
&: comme roidis

,
& de la part des

fluides qui font comparu & appe-
fantis, il augmente le dessechement
des solides, aussi bien que l'ardeur



& l'embarras dans les fluides. Leair
chaude au contraire, & rusage'de'
ces bouillons dont j'ai déjà parléV
faits avec des gruaux & des farines,
s'insinue dans ces sucs ralentis, ce
la conformité de substance qui se'

trouve entre les uns & les autres
opére-un amalgame naturel entre eux
f-ans y causer aucun trouble.

<

Je sçais bien que quelqueavanta- *
ge que l'on donne a. l'eauchaude,
il fera bien difficile de la mettre en'
réputation atrprès de bien des per-
sonnes: le goût nyctt point fliHe

,& dès-là quel moyen de réussîr à
persuader l'usage d'une chose qui
ne peut faire aucun plaisir? Mais il
s'agit ici de la fanté, il s'agit ici
des Pauvres à qui elle est essentielle

pour l'exercicede leurs Professions;-
je n'écris point pour les voluptueux
à quila fanté est précieuse cepen-
dant

,
quoiqu'ils faflTent tous les-

jours tout ee qu'il faut pour la dé-
truire ; un régime aussi simple que
les légumes, une liqueur aussï infi-
pide que l'eau ne trouvera fûrementr
point chez eux d'approbateurs ;-

mais j'en appelle aux Sages>c'eft-



a-dire, à ces gens qui ont non seu-
lement le goût de la vertu, mais
qui ont aussi par devers eux des con-
noiffances qui les élèvent au-delîus
des idées çommunes: ilsconvien-
dront certainement que pour ce qui
regarde la fanté, l'eau chaude est à
tous égards ce qui lui est le plus
convenable. Le scavant Bruierinus
dans son Traité des alimens, ( dere
tibariâ, pag.891. ) après avoir parlé
des avantages de l'eau, cite l'exem-
ple de nombre de personnes & en-
tre autres de peuples entiers qui en
font un usage habituel: tels font
les habitans du Vivarais qui one;
dit-il, un tel goût, ou plutôt, qui
font si persuadés des avantages que
l'on trouve à boire de seau chaude,
qu'ils n'en boivent jamais que lors-
qu'ils l'ont rendue chaude de quel-
que façon que ce foit: il rapporte
à ce sujet avec [en élégance ordi-
naire les differens moyens dont les.
particuliers riches ou pauvres se pro-
curent de l'eauchaude. Dans le pe-
tit peuple, les uns prennent la voye
îa plus.limple,qui est demettre l'eau'
auprès du feu, d'autres jettent dans



leur eau un morceau de pain rôti ,quelques-uns y plongent un mor-
ceau de fer rouge. Parmi ceux qui
iont à leur aile il yen a qui ont des.
lames d'or destinées à cet usage

*

on les met au feu, & ensuite on les
trempe dans l'eau que l'on veut
boire. Enfin parmi les Pauvres &:

ceux qui font les plus occupés, per-
sonne ne boit l'eau que lorsqu'elle'
est chaude, de façon qu'un paysan
qui n'a pas eu le tems de faire chau-
fer l'eau qu'il veut boire, prend des
charbons ardens & les jette dans sa
tasse avant que de boire: At paupe*

res & rufitct prunas àfoco in poporia de-
mergunt.

Il est vrai que l'usage de l'eau
chaude, quoique autorisée même-

par les Anciens, a souffert aussi quel-
ques difficultés

; Pline, par exem-
ple, a semblé prendre le parti de-
l'eau froide, il fait même remar-
quer que de tous les animaux il n'y
a que l'homme qui boive de l'eau
chaude ; mais il y a longtems qu'on
a répondu sur ce sujet à ce [cavant
Naturaliste : un sçavant Moderne
même fait voir que dans la prati..,



que de la Médecine des chevaux1,,
il étoit de certains cas dans lesquels
on leur faisoit boire de Veau- de fort
chaude. D'ailleurs, quand même
le fait feroit vrai, l'observation de
Pline né prouveroit rien contre
nous, parce que d'abord il s'agit
dans cet Auteur des animaux dans
l'état de fanté, ils boivent de l'eau
froide alors, &- si ils la boivent de
même en cas de maladie, c'est qu'ils
n'en sçavent pas d'avantage; d'ail-

leurs cette eau froide leur est tou-
jours salutaire quand ris se portent
-bien

, parce que leur maniere de
vivre est toujours la même, foit
pour la qualité des alimens, foit
même pour la quantité,parce qu'on
a foinde sa leur mesurer; de plus, les
fibres de leurs estomacs n'étant pas
exposées comme dans les hommes
aux dérangemens des paillons, l'eau
froide qui est dans Tordre du Créa*-
teur pour servir à la digestion des her-
bes, produit toujours en eux le mê-
me effèttantque leur fanté flibfifte.
Il en est de même de la plupart des

.sens de campagne, l'eau froide ne
gâte rien dans leurs digestions tant



que leur fanté îft suffisamment en-
tretenue par des nourritures fimpless
mais dès que le besoin les réduit à
manger indifféremment cequ'ils
peuvent trouver, l'eau chaude de-
vient alors pour eux un remède ex..
cellent pour prévenir les mauvaises
digestions & les autres maladies qui
font les fuites de la disette: tel est
répaiffiffement ou la crudité des hu.
meurs qui est comme nécessairement
occasionné parla disette ,parce
qu'alors les humeurs ne font pas re-
nouveliées par une quantité fuffi-
fante de fhes nourriciers, foit parce
qu'ijs diminuent dans lesentrailles
des Pauvres à mesure que le nécef-
fayreleur manque, (bit parce que
le peu d'alimensqu'ils peuvent prenr
dre fontgrossiers

,
salins & malfai-

sans. Rien de plus salutaire pour
femedier aux pernicieux effets de ce
dérangement que l'usage de l'eau
chaude, par laquelle les fluides par-faitement délayés

,
& les solides

mollement tendus & tenus les uns &
les autres dans unmouvement réglé
& contant, remettent toute l'œco-
jiomie animale dans l'étatde fanté.



Je pourrois entrer dans un plus
grand détail sur les avantages de
boire de l'ea.u,& principalement
de l'eau chaude; mais je crois en
avoir ditanez pour en prouver l'u-
tilité ; ce qui est certain, c'efi qu'on
ne s'estjamais mieux porté que dans
les temsoù l'on ne bûvoit que de
l'eau, jamais les hommes n'ont été
si vigoureux & si puissans qu'avant
l'usage du vin; c'est cette liqueur
féduétrice qui devenue journalière
a diminué le volume des corps à
mesure qu'elle a affoibli la fanté;
c'est elle par conséquenti a dimi-
nué le nombre de nos jours. En&ffct
le vin & les autres liqueurs arden-
tes blessent l'estomac & les ne¡¡[s;

toutes les liqueurs vineuses font plei-
nes d'esprits turbulens,cmbârrafles,
mal dépurés, qui se portent au cer-
veau, & heurtent les nerfs avec
d'autant plus de force qu'ils ont
plus de volume & de poids: de
plus, peut-on penser que ces li-
queurs soient capables par elles-
mêmes de procurer les louables dige-
fiions.? L'usage des délayans simples
n'est-il pas plus efficace, ou plutôt



le leul moyen fùr pour y parvenir.
On scait que ces délayans (impies
Se aqueux ont une vertu digestive
à laquelle rien ne résiste, les alkalis,
les acides, les julphureuxs'enlaifient
pénétrer ,en un mot il est peu de
mixtes qui puissent résister à l'aétion
de l'eau.

L'eau est donc l'unique véritable
-délavant, & la boiflbn la plus fai-
ne dont les Pauvres puissent faire
usage; les Riches en tireroient fû-
rement aussi les mêmes avantages,
mais ce n'cft point à eux que je m'a-
dresse ici, parce que outre qu'ils nefont pas l'objet de cet ouvrage, je
fais bien que je ne réuffirois pas à
m'en faire ecouter ; Fefpére trouver
plus de docilité de la part des Pau-
vres à qui la fanté est en tout point
si nécessaire.

Cependant, quoiquejeleur con-seille l'eau chaude pour leur boisson
ordinaire, il est quelquefois des cir-
conitances dans lesquelles il est bon
d'apporterquelques corredifs fui-
vant l'état dans lequel on se trouve;
ai'nfi, si l'on remarquoit que l'eau
chaude ordinaire n'eût pas tout



l'effet-qu'on en pourroit attendre9(carenfin il est des tems d'infirmi-
tés dans lesquelles les meilleures
chosès semblent perdre de la bonté
de leurs qualitésj) on pourroit pré-
parer différentes infunons félon les
cas dicteronsj par exemple,onpré-
pareroit pour les uns des infusions

avec les fentaux citrinsourouges, ils
fontà très-bon marché, & une pe-
titequantité de leur poudre suffit

pour embaumer une grande quan-
tité d'eau, qui prend par ce moyen
une vertu cordiale,digefiive, diapnoï-

que. Pour d'autres, on pourra faire
infuser un petit morceau de(ÀJfafras,
la dépense est très-peu de chose, cj
une très petite quantité peut impré-
gnerpluûcurs cruches d'eau; il en
réfuite des potions qui ont vraie-
ment la vertu diaphoretiqug : la men-
the

.,
le thim

,
le cerfeuil, le perftl, la

pimprenelle, le cresôti, le trifolium fi-
brinuisfournissent encore la maticre
d'infusions théiformes qui font très-
utiles dans bien des occasions. En-
fin il est des situations d'infirmités
qui demandent que l'on employedes

eaux ftrruginçuJes, on en fait
d'artificielles



d'artificielles à très-peu de frais.: oa
prend pour celaquelques onces de-
limailleou derouilledefer, que l'on
enveloppe dans des muets, avec les-
quelles on peut à différentesfois,
ferrer assez d'eau pour en remplir
plusieurs bouteilles. Ces mêmes at-
tentions préviendront Jurement des
maux considérables parmi les Pau-
vres.

On demanderapeut-être com-
ment il fera possible de mettre en
exécution tout ce que je viens de
dire

r non. feulement par rapport aFaiferviirementire de l'eau;
mais encore par rapport aux ali-
mcns qnc j'ai recommandésjusqu'i
présent; j'avoueque les Pauvres
abandonnés à eux-mêmes auroient
bien de la peine à s'y résoudre;
d'ailleurs ils marchent toujours en.
aveugles pour la plupart, ils joiiif-
fentde la fanté, ou plutôt ils l'u-
f.ent tant qu'ils la sentent chez eux;
des qu'elle vient à s'altérerl'ennui
les prend, ils se laissent accabler
par le chagrin, & si quelqu'un ne
prend foin d'eux, ils ont aussi peur
d'attention à prendre les moyens.



de recouvrer la lante qu'ils en ont
eu pour l'empêcher de s'altérer lod:
qu'ils en jouiflbient. C'efi ici que
les personnes charitables qui se font
dévouées au service des Pauvres

>.doivent faire éclater leur zélé, &:

fin même tems se munir de patien-
ce &: de fermeté pour surmonter
avec douceur les difficultés & les
mauvaises humeurs de personnes
qui accablées de mélancolie, ( fuite
ordinaire de la pauvreté & de la.
maladie; ) n'écoutent souvent qu'a-
vec rpugnancWf qu'on leur pro-
pose pour leurIW.

On trouvera peut-être cette di-
greffion un peu longue, pour moi
je l'ai crû nécessaire, parce que je
fuis persuadé que l'on ne peut trop
insister sur le choix des alimens, &T

que la plupart des maladies ne vien-
nent que parcequ'on ne scait point
observer un régime convenable. Je
vais reprendre mon sujet, c'efi-à-
dire, je vais à présent traiter des
différentes maladies par rapport aux
différentes professions

,
aux diflC-

rens sexes & aux âges diffèrens ; te

me reserve en traitant cette ma-



riere d'y lemer encore-
traits au sujetdes précautions dont
on pourroit user dans chacun de ces
états pour prévenir les maladies :
ainsi cettepartie de la Medecine
fera un composé de préservatifs &C

de remèdes dans lequel chacun trou-
vera les moyens de conserveria
fanté

, ou de la rétablir lorfclgelle-
viendra à s'altérer.

Maladies des Artisans..

Les Artisans font partagés en dif-
férentes classes

,
les uns font conti-

nuellement exposés au feu, comme
lés maréchaux

,
les serruriers

,
les;

armuriers, &c. D'autres travaillent
habituellement dans l'eau, tels font
ceux qui nettoyent les puits, les,
égoutS) les cloaques

,
&c.- tels font

aussi les blànchisseuses, les teintu-
riers, &c. Il en dl: dont la profef-
fion les expose à respirer un air
grossier &lllalf.1if:1nt

,
tel quele'

respirent ceux qui travaillent aux.
mines & aux carriefest D'autres;
enfin-ont à essuyer mille incommo-
ditésoecelfaireinentattachées à telle;



si telle profession, &: qui affec-
tant le fang d'une façon différente,
demandent aussi pour chacun des
préservatifs & des remédes parti-
culiers: chaqueétat, chaque pro-
session trouvera ici là place. : j'en-
trerai dans quelques détails qui ne
feront peut-être pas du goût de
certainespersonnes un peu trop dé-
licates ; mais au reste je me flate de
ne pas déplaire à ceux qui aiment
le bien public & qui savent bon?
gré à quiconque faitdes efforts
pour le procurer.

Les. ferrwriers, les marecbaux) les
clautiers, les armuriers, &c. font
toutes personnes dont le Médecirr
doit croire lefang chargé de parties
ignées, qu'ils respirent par toutes
les parties de leurs corps. C'est pour,
cela que les serruriers &: les armu-
riers, font particulièrement sujets à
des opbthalmies & semblables maux
d'yeux, suivant la raillerie que le
Poëte satyrique * fait du pere de
Bémoflbéne qui étoit chalIieux, par-
ce qu'il exerçoit le metier d'armu-
rier. Le moyen de se garder de ces
fortes d'inflammations

, ce feroit,

T.
Serru-

tiers,Ma.
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fuivant la remarque deRama^imr
que ces artisans s'aitrcigniifent à mv
régime rafraîchissànt) tel que -le:
même Poète l'indiqt. dans l'ufage:
des-bettes: Fabwrum prandia betæ. Mais;
le remède particulièrementpropre-
à ces maux d'yeux, dfcft l^uiage du
laitde femme aplfigué en manière-
de collyre. Et lorsque le mal va'
trop loin, il faut en venir à la fai-
gnée

, au petit lait, Be aux* eaux
-d'orgeémulftonntes\ La raison de ces

maux d'yeux se tire de ce que le
ocr étant battu chaud, envoie une
infinité de particules metalltques fui-
pbureuJe.s, lesquelles tenant les yeux-
de ces, artisanscontinuellementir-
rités, les enflamment, & leur eau*
fent des ophthalmiesr- Les vapeurs de-
charbon qU:ils reçoivent continuel-
lement, contribuent aussi intime-
ment aux infirmités qui leur arri-
vent 81 qui leur font communes
avec ceux qui manient, qurtravail-
lent, ou qui dans leurs ouvrages-
employent lesoufre. C'efl pourquor
ceux qui fondent le soufre tombent
dans l'aflhme, & prennent desophthal-
mies- C'eû ce. qui rendiidangereu®



les metiers de ceux qui ont à ma.
nier ICfalpêtre & le soufre pour pré-
parer la poudre à canon dans los.
lieux,où on lefabrique. De même
ceux quifoufrent les tonneaux pourconierver le vin, éprouvent ces ac-
cidents ,auffiÉbienque les femmes
qui emploient 1Qçfoufre dans leurs.
blanchissages. On- appelle cepen-
dant le soufre le baume du pou-
mon,, mais ce titre en lui n'est fup-
portable,suivantla remarque d'un
scavantMédecin Chymiste *, que
quand on en a séparé l'acide de la-
partie fulphureufe; & par-là l'on dé-
couvre l'erreur de ceux qui em-
ployent l'esprit desoufre dans tant de
maladies de poitrine; pratique, dit
Ramazzini, qui fait voir l'igno-
rance de tels Médecins. Je dis lw
même chose de ceux qui emploient,
cet esprit dans les bouillons pour
guérir la galle, parce qu'ils ne fa-
vent pas distinguer dans le soufre
sa partie grasse balsamique, de fou
acide. Le premier remède contre
les vapeurs de loufre,c'est que les
ouvriers doivent se l'épargner au-
tant qu'illeur est possible> mais le.

rtmui-
Ur,



cas arrivant que leur poitrine s'al-
tere, ils n'ont rien de meilleur à

pratiquer que les tifannes. de racine
de guimauve, l'eau d'orge émul-
fionnée; l'usage jpbituel d'huild
d'amandes douces, & sur le tout,
des eaux laiteuses, par le mélange*
d'un peu de lait de vache sur beau-

coup d'eau. Mais à en jugerpar les
impressîons des fumées de charbon"
des mineraux & des' metaux-, iln'est"
guère d'artifies qui méritent plus
de trouver placeparmiles infirmer
que fontles mauvaises vapeurs, ou
les fumées empoisonnées - queles
Chymistes ; témoins leurs héros,
Pàracelse & Van Hé/munt, qui se font,
attirés de si grands maux par les

vapeurs *, auxquelles ils se font
exposés en préparant leurs secrets.
Ceux qui les ont suivis * ont ef-
saié de semblables maladies, com-
meles coliques, les atfbmes les pijJe-

mens de fang, les convulsions *. Ajou-
tez à cela ce que dit ce même Au-
teur * d'un Chymiste de réputation
en Italie, qui étoit devenu trem-
blant

,
chassieux, afthmatiqu<^ &

sans dents, tout ce mal causé par

4
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laforce de l'impression des vapeurs
ou fumées métalliques. A tout cela,
ces Chymistes n'ont trouve avec le
tenls d'autres bbns remèdes que
dans lufagedq^'buile d'amandes dou-
ces, du lait d'anejfc ou de vacher
& des bouillons de choux, rouge-
M. Ramazzini auroit cru faire in",
Jure à Mrs les Chymistes, de leucmisses

,
de leur

proposer des remèdes,puisque c'cft
chez eux, à ce* qu'ils pensent, que
se trouve le fandUiaire de la vraie
Médecine; cependant illeur fait ob-
ferver, avec autant de finesse d'ef-
prit que dejustesse,quil les prend
en flagrant délit, puisque sans égard
pour un art aussi merveilleux que
se leur, ils vontprendre en d'autres
boutiques, c'est-à-dire, dans la Phar-
macie galénique

y.
des remèdes à leurs

maux.
C'est donc un état sujet à bien des

infirmités que celui dans lequel on
est continuellement expolé aux va-
peurs du feu: en effet, commedit
Van Helmont, le feu est le deftru-
&eur des choses, &r le meurtrier
des corps, rerum corrupor & mors; il
JùHÛpour s'en convaincre de jettec

les



les yeux sur les maladies qu'ontà
effiIier les ouvriers qui manient le
feu, tels que font par exemple, ceux
qui travaillentaux verreries, & qui
cherchant ainsi les moyens de ga-
gner leur vie,sexposent continuel-
lement à la perdre., parce qu'ils font
a toutmomentparmi les fourneaux,
les forges& le .fer. D'ailleurs les
matièresqui se vitrifient, n'ont à la
véricé ni odeur, ni fumée, ni va-
peur;mais pour les amener au point
de vitrification, le feu qu'on y em-
ploieest si furieux, qu'il faut de
jeunes gens de vingt ans, &: les plus
vigoureux pour y travailler, encore
ne peuvent-ils y résister que jusqu'à
l'âge de quarante ans, quoiqu'ils netravaillent que (ix mois de l'année.
C'cft qu'érant obligés defe mettre
continuellement preJfque nuds, à
cause de l'excessiveclyileur des
fourneaux, ils deviennent sujets
aux inconvénients mortels qu'il yade passer immédiatement du chaud
au froid. Voilacependant à quoi
les contraint l'ardeur du feu, carl'adion excessive en est telle, que
ces ouvrierscommencent parfouf-



irtr des mauxdyeux11 extraordi-
Jlaires, que leurs globes s'en apetif-
fent dans leurs orbites; &: la raison

en est sensible,c'estque ces orga-
nes étant tout d'eau, de lymphe,
de grailles, de membranes, enfintout
de fllbftalicehumide-, ils tombent
.dans cetteespéce d'atrophie, que
leur causelHmpreffifondu feu terri-
ble

,
qu'ils ont continuellementà

regarderpour diriger leurs ouvra-
ges. Ce n'ell pas encore'tout, une
fois

intolérableles
tourmente, sans

oser s'accorder un verre d'eau, par-
ce qu'ils ont l'experience qu'elle
leur eltmortelle, àcause des pleu-
resies ouautres maux semblables de
poitrine auxquels elle les expose.
C'est donc au vin tout seul & au
vin pur qu'ils ont recours, c'est-
dire, qu'ils se brulent l'interieur
du corps- en même tems que les
ardeurs

des
feux, &: les flammes

les consument en les desséchant par
le dehors: peut-on trouver une pro-
session plus meurtrière pour les per-
sonnes qui l'exercent? Une réflexion
sur la qualité des boissons dont les
Chinois font usage dans les plus



grandes chaleurs, & au milieu des
plus grandes fileurs) ne pourroit-
elle point procurer aux ouvriers des
verreries un secours très- salutaire
pour se précautionner contre les in-
conveniens des chaleurs excessives
qu'ils ont à eflliier? Cette nation
très-fage à plusieurs égards, se mo-
que des Européens qui boivent ou
des glaces, ou des limonades, pour
se désalterer dans les chaleurs de
l'été, au lieu qu'au milieu de cel-
les de leur pays, les Chinois n'em-
ploientque les boiTons chaudes, de
principalement du Thé; dont ils
prennent abondamment

, ce qui
leur est très-salutaire. Sur ce

modè-

le les ouvriers de verrerie s'épar-
gneroient les dangers d

•
l'eau froi-

de
,

qu'ils ont raison d'appréhen-
der; en buvant abondamment oudu thé légèrement infusé, ou des
infusionstbéiformes de capillaires, de
fleurs de violettes,coquelicot, ou bien
de l'eau pure chaude, toute feule
ou dans laquelle on auroit fait bouil-
lir un moment quelques racines de
feorfonère avec un peu de régtilfe.
Ces boifloast sans les morfondre,



tempereroient l'ardeurou le teu ré-
duit leur fang, sans craindre que la
transpiration en fut alterée.

Ces mêmes boissonschaudes con-
viennentencore parfaitement aux
ouvriers qui travaillent aux forges,
& aux fondeurs, en un mot à tous
ceux qui font employés aux fon-
deries. Ceux qui travaillent aux
briqueteries & aux tuileries se trouvant
auiïi trés-exposés aux feux ardents
de leurs fours ou de leurs fournai-
ses

, ne peuvent rien faire de mieux

que de se servir des mêmes précau-
tions. Le travail des briques fut ce-
lui dont Pharaon se servit comme
étant le plus bas, le plus humiliant,
& en même tems le plus laborieux,
& le plus ruineux à la fanté, dans
le dessein où il étoit de faire perir
le peuple Hébreu. En effet un me-
tier qui tient toujours ses ouvriers
dans la boue, & quiles oblige de
passer souvent d'auprès leurs four-

neaux au grandair pour y exposer

les briques, tout cela sans aucun
égard aux différentes dispositions de
l'aircraud ou froid, du matin,
du raidi ou -du foir, de combien



de maladies ou d'inhrmltés ne doi-
vent point être affligés ceux qui par
état font attachés à un metier si
dangereux pour la fanté? Faudra-
t-riallée chercher bien loin les cau-
fcs des fluxions, des rbumatifmes, des
paralysies, des pleuresies, ou sembla-
bles fievres aiguës,peut-être ma-
lignes

,
auxquelles deviendront fu-

jets des faiseurs de briques? Car que
le peuple Hébreu ait été exemt de
ces infirmités, ou semblables

,
pliif-

qu'il n'en eût aucune pendant tout
le tems qu'il traversa le défert,
c'est-à-dire, pendant quarante ans,
c'est ce qui releve le miracle de ce
merveilleux voyage, en ce que le
peuple Hébreu ayant fait dans le
travail des briques tout ce qu'il fal-
loit pour devenir infirme, il ne
s'est cependant trouvé personne de
malade, ni en Egypte dans le tems
de leurs travaux, ni dans le défert:
Noneratin tribubus eorum infirmas. Rien
n'est si bon pour obvier à tous les
maux dont on cft menacé dans le
travail des briques que le régime
humettant, temperé & abondant,
& c'est l'avis de l'Auteur des ma-



ladies des arnians. Ce fat en effet
ce qui contribua le plus ( humaine-
ment parlant) à la conservation du
peuple Hébreu qui gémifloit fous
la captivité des Egyptiens; car mal-
gré les travaux énormes dont la ma-
lignité de Pharaon se servit pour les
exterminer, leur tante s'accrut au
point qu'ils le multiplièrent assez

pour faire appréhender à cette in-
grate nation, que ce peuple efcla-
ve ne se rendît maître de leur pays.
L'abondance des excellents légumes,
des melons, des concombres, des cignonsy
&c. dont ils étoient grassement
nourris,contribuoit infiniment à leur
embonpoint; aussi étoient-ils trés-
sensibles au souvenir des oignons,des
concombres & des melons qu'ils
avoient quitté en Egypte. In mentem
nobisveniunt cucumeres>ptpoties, &c. *.
Est-il forte d'aliment plus propre à
faire un fang frais, doux & tempe-
ré? d'autant plus que les chairs qu'ils
regretoient étoient les chairs des
poissons qu'ils avoient pour rien en
Egypte. Recordamur pifeium quos come-
debamus in JEgypto gratis. Mais les
Pauvres d'aujourd'hui qui ont à tra-

* Num.
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bailler aux briques & aux tuiles,
font bien éloignés de se trouver
dans cette abondance d'aliments
aiiffi humeétans, aussi rafraicbijfans
& aussi nourrissans, que les con-
combres & les poissons que les Hé-
breux avoientpour rien. Âinsi ces
pauvres gens se trouvent exposés à..

tous les maux que peuvent leur at-
tirer les travaux aual: pénibles &
aaffi malsains que ceuxde la fabri-
que des briques. Le fçavaiit Ra-
mAUÙnt auroit cfperé pour eux un
merveilleux préfervatir dans l'usage
des bains publics, comme le prati-
quoient les artisans parmi les Ro-
mains à la fin de leurs journées;
mais ce secours manquant aujour-
d'hui à nos Pauvres, n'en feroit-
ce pas un à y substituer que de leur
confeillerde s'accoutumer à le la-
ver souvent les bras &: les jambes.
Car c'étoit encoreun usage en quel-
ques endroits de ne laver tous les
jours que ces parties feulement, au
lieu qu'ils ne baignoient toutle
corps qu'environ tous les neufs jours
qui étoient les tems de certaines foi-
ces parmi les Romains. C'étoit donc



un uiage journalier alors de se la-
ver les bras, les janlbes. à la fin des
travaux: Corpus laboribus rujlicisfef-
fum

, non quotidie lavabatur ,nam.
brachia & cruta quotidie alluebant.
CAterum toti nundinis lavabantur *. Et
la raison de ces lotions, c'est qu'el-
les servoient à ôter les crasses quele maniement des terres, par exem-
ple, ou du mortier ou du plâtre
amafloit sur ces parties: Scilicet
abluebant fordes quas opere collegerant.
Or ce font principalement les bras,
les mains, les piés & les jambes qui
travaillent les briques, &c.

Les ouvriers qui travaillent le
plâtre &- la chaux-, ou qui

-

les em-
ploient journellement à faire des
ilatues, refTembîent à bien des
égards ( sur-tout par ceux fous lef-
quels nous examinons ici les me-
tiers )A ceux qui fabriquent les bri-
ques, ou qui ( comme les masson-s )
les emploient. Car outre que cha-
cun ou plusieurs des uns.&: des au-
tres font exposés à la chaleur de
fourneaux très-ardents, trés-defle-
chants & très-vaporeux, le plâtre
& la chaux ont chacun en leur par-

* Sente.
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ticulier de très- pernicieux inconvé-
nients. Les Auteurs qui traitent des
minéraux étoient assez dans la pen-
fée que le plâtre & la chaux étoient
des substances cONgeneres, comme
s'ils avoient les mêmes qualités; &:

ils ne rapportoient ces qualités quat
la vertu aflrtngente ou emplastique,

parce qu'elle cH: sensible dans la
chaux. Mais le plâtre a quelque
chose de bien plus dangereux, en
ce que ces vertus de la chaux font
passives r au lieu qu'il en est une
dans le plâtre des plus avives & de?
plus puissantes, c'ell: une élafiicité
manitefte, qui rend le maniement
& le contaét du plâtre infiniment
dangereux. En voici la preuvei
Qu'un vieux bâtiment soutenu par
des colomnes, qui viennent à man-
quer, & le menacent de ruine, il a
besoin d'étaye,jusqu'à ce qu'on ait ré-
tabli on substitué

d'autres
colomnes.

Or c'est un usage parmi les Archi-
tectes d'unir on de faire joindre les
colomnes au bâtiment qu'elles doi-

vent soutenir
,

avec du plâtre, pré-
férablement à la chaux. C'est que
l'observation leur a appris, que. le



plâtre tait tellement relever tonte-la mafle du bâtiment qui alloit tom-
ber, que les étayes se séparent d'eux-
mêmes du bâtiment qu'ils foûte-
noient. Au lieu que quand ils em-ploient la chaux pour faire joindre
les colomnes aux bâtimens quelles
ont à soutenir, les étayes-demeurent
tellement en souffrance par le poids
du bâtiment que la chaux laisse af-
faifler,qu'ilfaut employer la for-cepour

separer ces étayes, & leur
faire quitter prise d'avec le bâti-
ment que l'on a relevé.

On comprend sans doute dequel
effet doit être suivi le ressort du plâ-
tre lorsqu'il afiede les vaisseaux &
principalement ceux du poumon
car la vapeur du plâtre suivant l'air
qui entre dans les bronches du pou-
mon, & venantensuite à déployer
son élaflicité contre les parois de"
ces canaux qui font les premiers
organes de la respiration, il se fait'
alors une telle conlpreffioll dans les
vaisseaux sanguins & nerveux, que
sa circulation du fang & des esprits
se trouvera tout à la fois arrêtée"
ou extrêmement génee. Eaut-il après,



cela s'étonner si l'on voit les plâ-
triers devenir afibmatiques, cachecti-

ques, & enfin mourir malheureufe-
ment? Galien & les Médecinsve-
nus depuislui, ont proposé des
spécifiques contre les impreiïions
du plâtre, les uns conseillént l'ufa-

ge de la lessive de cendres de:farment
d'autres préfèrent cette cendre en
iùbfiance, &: d'autres recomman-
dent les crotes de souris. Mais l'Au-
teur des Maladies des artisans pré-
féré à toutes ces drogucs l'huile d'a-
mandes douces, & les cnullfion
communes dont il a. vu de bons
effets.

La chaux a de sa part de grands
dangers, car sa vertu dessechante.

va jusqu'à un tel point sur les par-
ties nerveuses, que, suivant l'ob-
fervation d'un grand Praticien *

,
tout le cerveau en souffre,de ma-
niére que le principe des nerfs s'af-
foibliifant, toute l'œconomic ani-
male tombe en ruine, & en par-
ticulier le poumon se trouve atta-
qué au point que la phthisie s'en-
fuit ordinairement. De-là vient que'
Giivant la remarque d'un. célèbre

.Amatus.
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Auteur *, tes villes bien poliffeesr
.ne doivent point souffrir dans leur
enceinte les chaufours

, comme on
les appelle, ou tés fours à chaux.
Bien plus3 il est ordonné par la Po-
lice que ces fours ne soient point
trop proche des villes, parce que
les fumées ou vapeurs qui en font
très mal-faifantes se font sentir de
loin. A quels dangers donc ne fe-
ront pas exposes les ouvriers qui
fabriquent la chaux? Ils ne peuvent
rien faire de mieux que de prendre
fréquemment des tifannes faites avec
les guimauves, les viotïers

>
l'nfage ha-

bituel du beurre frais est encore bon
dans le régime de ces ouvriers, &
sur le tout, le lait de vache noyé dans
beaucoup d'eau, parce que rien ne
remédie plus promptement, félon
RamazjJmi

,
à la sécheresse de la

gorge ou à l'irritation du poumon.
Il me semble que iai assèz parlé

de l'effet ou de l'impression de la
chaleur &: du feu sur le corps des
artisans qui y font exposespar leurs
métiers: si l'on joint à ceci ce qui a
été dit ailleurs des maladies inflaln-
matoires, ou y trouvera de quoi
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aider les Pauvres en plus d'unema-
nierc. Mais il est d'autres infirmités
très-dangereuses que contraient
ceux qui font obligés datravailler
.èans des endroits humides, froids,
&: dans des souterrains; tels font
les carriers & les cureurs de puits, dont
les maladies habituelles prennent
leur origine dans l'impression d'un
air renfermé, froid &: pelant au-
quel leurs corps font exposés. Car
quelle convenance peut-il y avoir
entre la qualité pure, lucide &
aethérée des esprits animaux qui ré-
gissent les organes de la vie, & ces
vapeurs noires, fulphureufes, fali-

Des & pelantes qui remplissent ces
antres empoisonnés? Quel plus dan-
gereux contrafle peut-il arriver dans
l'ceconomie animale ? D'un autre
côté quel dérangement ne souffre

pas la transpiration dans un ou-
vrier qui se trouve obligé à respirer
habituellement un .air froid & hu-
mide i & enfin par rapport aux
corps de ces pauvres malheureux,
quel étrange poids sur toute leur
peau, laquelle étant comprimée
par un air grossier & épais, ne



donne point d'issue à l'évaporatioa
des lues qui ont à transpirer, pen-
dant qu'un air de pareille qualité
froide&>épailîe, s'appesantit inté-
rieurement sur le fang? Alors donc
l'atténuation du fang venant à s'al-
térer dans le poumon ,

c'est l'ori-
gine des aÍfettions asthmatiques, ca-
chectiques

,
rhumatisantes

,
ausquelles

deviennent li sujets ces fortes d'ar-
tifans. C'est la condition des cureurs
4e puits, aussi deviennent-ils si infir-
mes, qu'il est fort ordinaire de les
voir mourir à sa. ou 50. ans. Ob-
fervation qui revient àcelle qu'on
a faite sur ceux que leurs professions
obligent à

êtrefbuvent
fous terre,

comme dans les mines. L'on are-
marqué que tous ces métiers font
très-meurtriers, & rarement on voit
ces fortes d'ouvriers parvenir à un
certain âge. M. Ramazzini conseille
aux cureurs depuits, pour prévenir
autant qu'il est possible les maux
dont ils font menacés, de se munir
en descendant dans les puits d'un
petit sachet pendu à leur cou, dans
lequel on aura enfermé une goussè
oudeux d'ail pilées avec un peu de



ycamfre : ils le frotteront encore le
nez &: les tempes avec un peu d'eau
.de vie camfrée ou quelque esprit de
vin aromatique. L'usage du tabac
en fuméeou par le nez est encore
un préservatif qui se porte conti-
nuellement en poche; car un cu-
reur de puits peut y descendre en
fumant. Enfin ils prendront en des-
cendant dans le puits une cuillerée
d'eauthériacale. Si en sortant ils se
trouvoient trop mal, il faut au plu-
tôt les mettre au lit, leur faire boi-
re beaucoup d'eau bien chaude, ou
d'inruflon de petite sauge; on les
frottera par tout le corps avec une
serviette

; on leur lavera les bras &
les jambes avec du vin chaud ou

quelque vin aromatique; on leur
appliquera des ventouses séches, &
le cas y échéant, l'on en viendra à
la saignée pour dégager le fang en
même tems qu'on leur fera avaler
un gros de confeélion d'hyacinte
avec douze grains de la poudre de
la Comtessè de Kent, dans un verre
d'eau de chardon beni,

C'est un remède fort utile en pa-
reil cas que la friétion par tout le



corps, comme on l'a dit, quand un
cureur de puits s'est trouvé extraor-
dinairement incommodé au sortir
d'un puits où il aura eu à soussi-ir
beaucoup. Mais ce feroit une ex-
cellente pratique pour tous ces ar-
tifans, & même pour les briquetiers,
les cbaufouriers &: les plâtriers, de
s'accoutumer à se frotter, sur-tout
les soirs à la fin de leur journée, les
bras & les jambes; car rien ne les
xlélaflèroit tant, parce que ces agi-
.tations des muscles & des parties
frottées, contribueroient fingulie-
rement à décrasser les pores par le
frottement de quelque toile un peu
rude. Ce conseil est très-salutaire

,c'est le même que le Médecin Por-
tius donnoit aux soldats de l'Empe-
reur: & si des soldats font fufcep-
tibles de pareils avis, on peut fort
bien en conseiller la pratique à des
ouvriers qui font chez eux, avec
tout le tems &: la facilité qu'exige
-une telle opération.

Une autre observation à faire au
sujet des ouvriers qui travaillent aux
carrieres

,
c'est de les prémunir con-

tre les vapeurs qu'exhalent de cer-
taines

IV.
Mar-

briers,
Statuai-
tcs, Tail-



taines pierres. Car tout étant tran.f
pirable dans la nature jusqu'aux mar-
bres les plus durs, il cil: des exha-
lassons qui se communiquent aux
ouvriers dans de certaines carieres.
En pareil cas l'application du petit
sachet pendu au col

r contenant
quelques gousses d'ail malaxées avec le
camfre

,
peut avoir de grandes uti-

lités
: il faudroit aussi avoir foin de

se frotter avec quelque efpnt de
vin aromatique, & cela pour se
faire une atmofpbere artificielle qui fer-
ve de préservatif contre l'air mal-
faisant qui les environne. Ce n'eit
pas tout ce qull y a à craindre de
la part des pierres; les ouvriers
qui ont à les tailler, comme font
les flatuaires & les marbriers, ont à. se
garder d'une poudre fine & impal-
pable qui se détache de ces fortes
de matériaux

,
de maniere que sans

qu'ils y pensent, il s'en forme com-
me des graviers dans le poumon,.dans l'estomac & ailleurs ; & de-là
se font des concrétions pierreuses.
Et en effet, c'est par-là qu'un Auteur
célébré * prouve que les pierres
qui se forment dans le corps hu-

leurs de
pierresv

*
JtÜHA



main
, ne se font pas toujours par

la faute du fang & des humeurs.
Un autre célébre Anatomiste *

,
rapporte qu'il a dissequé un corps
de ces fortes d'ouvriers, dans le-
quel il sentoit que son fcapellabou-
roit, pour ainh dire, dans les vif-
céres, comme à travers d'une terre
fabloneufe. L'on a là-dessus d'au-
tres obsèrvations encore, qu'il fe-
roit trop long de rapporter ici;
mais du moins tout cela prouve
que l'on ne peut trop recommander
à ces ouvriers de boire assidument
de l'eau chaude pcndantJoleur tra-
vail, & même de Te mettre dans
l'habitude de prendre souvent de la
(aJJe en bol avant leur repas, on
bien d'avaler de l'huile d'amandes
douces de tems en tems, & tout
ceci pour empêcher que cette pou-
dre ne s'amoncelle dans l'cfiomac

,& pour l'entraîner par les selles.
Les statuaires qui emploient le plâtre
à faire leurs statues ou leurs bustes,
ont quelque chose de fcmblable à
appréhender; car il s'élève aussi
continuellement du plâtre qu'ils
mettent en œvre) une poudre fine

*Die-
merbroek



qu'ils respirent
,

laquelle dédom-
mage leur poumon : ainsi ils ont
besoindesmêmes précautions que
les marbriers & les tailleurs de pierres.

Mais si les marbres & les pierres
ttanfpirent des matieres dangereu-
ses à la fanté

,
les terres ont aussi

leursexhalaisons qui font à crain-
dre à ceux qui creusent la terre ,
comme font les ouvriers qui creu-
sent des puits nouveaux, ou qui en
r'ouvrent lorsqu'ils ont été bouchés,
pendant des années. Ce font des
vapeurs étoufFces

,
plus ou moins

minerales
,

lesquelles sortant des
terres qu'ils ont à remuer, peuvent
les tuer sur le champ, ou lescm-
poisonner pour le relie de leur vie,,
par les infirmités qui leur viennent
parle remuement de ces endroits.
Le remède à de si grands maux
consiste à se précautionner, non de
la part desarogups

,
mais.par de-

làgesprévoyances qui rendront îm-
puissantes ces exhalaisons. Si donc
un ouvrier a unnouveau puits à
creuser

,
il doit autant qu'il peut

s'assurer de la nature du terrain qu'il
a à-ouvrir. Pour.cela il faut tâcher.

v.
Ceux qui
travail-
lent dans
la terre.



s'il y a quelques montagnes voift-
nés, de se mettre bien au fait des
qualités des matieres qu'elles ont la
réputation de contenir, par exem-
pIe) les unes panent pour renfermer
es matieres plus ou moins miné-
rales, fulpbureufes, mercurielies ou,plombées, nitreuses ou vitrioliques, qui
influent dans les terres voiiines &
dans les eaux qui les pénétrent ou
qui les traversent. Dans ce cas, &:
même en tout tems, la précaution
ness: jamais blâmable dans ces ou-
vriers d'avoir foin de ne creuser la
terre qu'à différentes reprises

,
&: à

chaque fois qu'ils se reposeront
,de faire bruler de la poudre à ca-

non, ou chose semblable dans un
creux de quelques pieds, qu'ils au-
ront fait d'abord; ainii pénétrant
jiifqu'à la veine d'eau qu'ils cher-
chent, ils y parviendront [Úrement

pour leur fanté, pourvu que ce foie

a travers un air qu'ils se feront fait
en brûlant de tems en tems de la
poudre à canon dans la sofle qu'ils
auront crenfée. C'est une semblable
précaution que doivent prendre ceux
qui ontà r'ouvric des puits qui au-



ront été bouchés depuis longtems;
cest d'y jetter avant que d'y defeen-
dre des matieres. combufbbles-&
allumées , qui constituant par leur
fuméeuneelpéce4'atmosphere nou-
velle

,
corrigent le mauvais air qui

s'en: amasse dans le creux que l'on a,
tenu bouché pendant des années.
On peut employer pour cela quel-
ques petits fagots de- bois odorife-
rans , comme du sapin

,
du genie-

vre ,
des bottes de papiers enflam-

mées ; ou bien un flambeau allumé
qu'on y defeendra renversé & atta-
ché à uneehaine de fer. L'ouvrier
après cela risque moins à se com-
mettre à une telle épreuve: mais
le moyen le plus surpour connoître-
au juste la qualité de l'air sur lequel
on a quelque soupçon, ce feroitr
d'y

descendre
un chien ou un chat

enfermé dans un panier à jour. Car
l'on jugeroit de la nature de l'air
qui est renfermé dans ce creux, par
l'effet qu'il feroit sur les corps de
ces animaux. Je ne crois pas que
l'on trouve mauvais tous ces petits
détails aufqucls je m'arrête pour des
fumets aufqucls le' monde commu-



nément ne. fait pas grande atten
tion ; quoiqu'il y ait des métiers-
vils & bas, ils font cependant né-
ceflaires: d'ailleurs la vie des ou-
vriers,quels qu'ils soient, n'a rien de
vil, elle est autantde l'institution.
du Créateur que celle des puissàns,
du siécle

,
&: un Médecinaautant

à répondre de la vie des Pauvres
que de celle des Princes.

Les ouvriers quitravaillent à cu-
rer les égouts, & principalelnen
ceux qui font établis pour nettoyer
les retraits, meritent une attention
particulière ; & en effet ce feroit
une injustice bien criante que de
manquer d'égards pour de pauvres
malheureux qui hazardent leur
fanté & leur vie pour la commo-
dité du genre humain. On n'aurait
peut-être jamais crû qu'une profef-
fion aussi fale & aussi baffe, pût
avoir quelque chose d'intércffant
pour la Physique

,
&: qui fût au-

dessus de ses lumieres. C'est pour-
tant ce qui arrive par l'observation
constante rapportée & confirmée
par l'Auteur des maladies des Ar-
tifans. Ayant donc voulu fçaYoir

VI.
Ouvriers
quicu-
rentles
égouts>
lesre
traits,
&c.

P"oye"
C-ajfîodo-

re, 1.3.
*frJO.



par Iui-meme d'un vuidangeur dans-le
tems qu'il étoit à travailler dans

la sofle
,

pourquoi il le faisoit avec
tant de précipitation,.. ce pauvre'
malheureux lui répondit que c'é-
toit pour en sortir au plutôt afin de
sauver ses yeux. En effet cet Auteur
ayant interrogé plusieurs aveugles"
qui demandoient leur vie en quê-
tant par la ville de Modene

,
sur ce

qui leuravoit occasionnéla perte de
la vue, il apprit de ces mandians.
qu'ils avoient perdu leurs yeux en:
travaillant dans les égouts. T,ous ces
ouvriers debaffes œuvres avouent qu'il:
n'y a que leurs yeux qui souffrent
des vapeurs qui s'élèvent des ordu-
res qu'ils nettoient; de forteque ni
le poumon ni aucunautre viscére n'en
souffre rien. L'on demande donc à
la Physique médicinale la raison du
choix que fontles yeux des vapeurs
acides & mordicantes de ces ordu-
res, sans intéresser aucunement ni
le cerveau ni la poitrine, &c. L'on:
scait les antipathies du lierre marin
avec les poumons ; des cantarides
avec la vessie; de la torpille avec le
genre nerveux qu'elle engourdit par



ion ieul contaét; & sur toutes ceg.
antipathies, Tonn'allègue guère que
des vertus occultes, desle ne fiaisquoi,
des rapports secrets;, & l'on ne voit
pas trop comment cette feienee si
orgueilleuse pourra rendre d'autre
raison d'une difficulté qui lui vient
de la part du plus bas des métiers.
Elle se fauve pourtant à la lueur des
lumieres de sa partie expériment-ale.
L'on sçait ( parce qu'on l'a remar-
qué dans des contagions, ) que les
odeurs de telles ordures écartent la
pelle; de forte que le venin de cette
maladie ne prend presque pas sur
les corps de ceux qui habitent les.
lieux qui en font si vilainement par-
fumés, Bien plus, il se trouve des
Auteurs qui n'ont pas craint d'apu-
rer que le spécifique contre la peste
étoit renfermé dans ces fortes- de
matieres. Y auroit-il une preuve
plus fenfibleque les viscéres du corps
humain se trouvent dans quelque
forte de sympathie, ou, si on ose le-
dire, d'intelligence ou de complai-
sance avec les ordures qui sortent
par les selles

, comme pour leurs
œuvres ouleurs productions?

Quoi'Quoi



Quoi qu'il entoit, l'on demande
les remèdes à cette étrange ophtbal-
mie, & le Docteur RamauiÀni les a
appris du vuidangeur qu'il interro-
geoit dans la soflé

: Cest, lui répon-
dit ce pauvre malheureux

,
qu'au

firtir de 4:ette infâme besogne, j'irai m'en-
fermer dans le lieu leplus obscur de ma.
maison où je laverai mes yeux avec de l'eau
tiéde. Ce Médecinajoute que dans
la fuite en traitant cesfortes de ma-
lades

,
lorsqu'il a trouvé l'ophthal-

mie tropconsidérable, il n'a pas fait
difficulté d'ordonner la saignée

,pour ensuite employer le vin blanc
vieux &: bien mur en facon de col-
lyre, pour rappeller à l'organe qui
a singulierement souffert les esprits
animaux

,
& comme inviter par

cette application ce volatil fpiri-
tueux à couler plus abondamment
du cerveau dans le nerf optique* A
ceci l'on ajouteun conseil pour ces
pauvres malheureux, c'est qu'ils se
frottaflent amplement te globe des
yeux avec du lait tiéde avant que de
aefeendre dans la fosse, & qu'ils se
barbouillaflent les paupieres avecde la crême bien douce, bien noifo



velle
,

pour rompre autant quil en
possible

,
ou émouflfer le rude abord

de l'attion mordicante des fels qui
s'élèvent si abondamment de cette
masse d'ordure.

Voici des vapeurs d'une autre for-

te
,

car non feulement elles s'atta-
quent à quelque organe en particu-
lier, mais elles se prennent préci-
sément aux causes premières & prin-
cipales de la vie. Ce font les exha-
lassons ou les fumées métalliques ou
minérales, foit mercurielles, loit vi-
trioliques, foit nitrexfes, qui s'élèvent
des maticres que travaillent certains
ouvriers qui s'empoisonnent dans
leurs maisons anssi malheureusement

,tvail lent auxque le font ceux qui travaillent aux
mines. Ces ouvriers foijt les plom-

biers, les potiersd'étain & de terre, les

fondeurs de &: de canon> enfin

ceux qui travaillent aux monnoies,

foit pour faire la séparation des mé-

taux, foit pour opérer des alliages.
De tous ce's métaux donc mis en
fonte ex: ainsi développés par le teu,
il se porte dans le genre nerveux de

ces fortes d'ouvriers des volatils mi-

pefAux} qui pervertirent le fitc ner-

VIT.
Les

Plom-
biers,Po-
tiers d'é
tain

,Fondeurs
&c,



Veux dans la crase, dans les qualités
& sa circulation, jusqu'à tel point
que toute l'œconomie animale se
bouleverse par les affreux maux quecontradent ces artisans.LeplombSe
l'étain fournirent sur-tout & abon-
damment de ces vapeurs, &: c'est
pourquoi les plombiers de profef-
non & ceux qui emploient le plomb
comme les potiers de terre & les po-
tiers d'étain, tombent en peu de temsdans des paralysies qui les tiennent
cftropiés pour le reste de leur vie.
C'est l'effet du saturne ou du plomb,
pUÍÍque sa vapeur ,

quand il est fon-
du

,
fixe le mercure,tùiivant l'obfer-

vation du célébre Boyle. De même
le plomb fondu entre les mains &
fous le nez des plombiers & des ar-tisans de même genre, répand dans
leur cerveau une vapeur de saturne,quifait sur les esprits animaux ou la
lymphe nervale le même effet de fixa-
tionquopère sur le mercure la vapeurdu plomb fondu. C'est pourquoi ils
deviennent cachetrques, bouffis, avec
un tein livide, tous fymotomes qui
dénotent la gêne que souffrent le
fang & les esprits, & qui annon-



cent à ces pauvres malheureux une
fuite d'infirmités aussi longue que
leur vie. Or ces vapeurs ne1ont pas
toutes les mêmes, elles font quel-
quefoismercurielles, vitriolique

,
m-

treufes ou arsenicales. Semblables en
jeela à ces minières qui empoilon-
nent ceux des Verriers qui travail-
lent les cristaux, ou qui colorent
ks Verres; car cette mafle vitrifiée
qui n'avoit ni odeurs, ni couleurs,
ni fumée par elle-même

,
n'eit pas

plûtôt mêlée de borax & d'antimoine,
qu'elle répand ces- balénéesempoi-
sonnées qui ruinent la fanté de ces
ouvriers. Pour ce qui regarde les

potiers & les plombiers, il arrive fou-

vent. dans leursentrailles de telles
irritations, que le genre nerveux le
soulevant contre elles, il en résulte
les coliqueslesplus

@

cruelles & les
plus difficiles à guérir, & ceTont
celles qu'on appelle en effet coliques

de potiers en Médecine. Ces accidens
font les plus ordinaires parmi ces ou-
vriers; mais ils ne font pas les seuls,
témoin l'observation dEttmuller tou-
chant ce Potier d'étain qui devenoit
nQdambule pendant heures, lorf-

P. Ett-
mrJltr,
colleg.
consult.
aifut17.



qu'il travailloit sur rétain Car c'est
l'effet, dit ce sçavant Auteur, des
fumées matérielles des métaux

,
&

en particulier de l'abondant volatil
antimonial que contient l'étaia; vo-
latil

,
qui étant mêléavec le nitre,

acquiert une vertufulminante. Après
quoi iln'cu: plus étonnant qu'il s'en-
élève des explofiom par-tout le genre
nerveux. Une autre maladie prend
quelquefois aux potiers de terre, ce
font des vertiges dont font assez
fouvent attaques ceux qui travail-
lent à la roüe, & dans d'autres, ce
font des étourdiflemenscjui font fui-
vis d'affe&ions ou d'accès épilepti-
ques. Enfin on observe que ceux qui
vernissent de mercure les glaces
pour les miroirs, non feulement
deviennent sujetsauxaftlmes, aux
fiupeurs

, ou engourdiffemens des
membres,mais encore on les voit
quelquefois tomber en apoplexie dans
le tems qu'ils appliquent le mercure
sur le revers des glaces qui doivent
faire les miroirs. Il faut encore
ajoutcr à ces ouvriers ceux qui font
métier de broyer les couleurs; car
ksvapeurs arsenicales,.iîiercurielles,&c.,



qui s'élevent des matières qui se
broient fous leurs yeux &: par leurs
mains les empoisonnent, s'ilsne se
précautionnent contr'elles.

Ces précautions font aussi ancien-
nes que les tems où l'on a travail-
lé aux mines. Car l'on voit com-
ment les ouvriers qui le sacrifioient
à cette profession le couvroient les
mains&: les bras de gans, les jam-
bes &: les piés de brodequins, les
euilfes de cuissards, indépendam-
ment des fortes de calleçons qu'on
leur faisoit; enfin c'étoit des mal-
ques de verre3 ou de certaines vei-
les dont ils se couvroient les yeux,.le nez &: tout le visage, sans leur
permettre de rien voir que le plus,
nécessaire pour conduire leurs tra-
vaux. Les artisans d'aujourd'hui qui
font exposés à ces dangereuses va-
leurs, trouvent dans ces fortes de
préservatifs de quoi rabattre en par-
tie la malignité de ces vapeurs. Et.
en effet le plus grand remède feroit
celui qui pourroit les garantir, d'au-
tant plus que le malheur le plus
affligeant dans les maladies qui les
accablent, c'est que la Médecine



ne paroît pas ju[qu'à preient leur
avoir donne des lecours aussi effi-

caces que leurs maux font grands.

On les donne donc dans le public

pour incurables, après quoi on le
disculpe

, en disant qu'Hippocrate.
aprèsavoir dit qu'il raut sçavoir;

diflinguer les maladies incurables,
ajoute qu'il faut s'en tenir aux re-
mèdes palliatifs, ou à ceuxqui font-

moins capables de faire mal. Ce-
pendant a-t-onfidèlement prati-
qué cet avis d'Uippocrate, pour la

cure des maux que l'on contracteen
travaillant sur les minéraux? L'on
avoit sagement fait remarquer en
parlant des maladies que prennent
les Chymistes auprès de leurs four-

neaux, qu'ils étoient obliges de
quitter leurs grands arcanes pour se
renfermer dans les remèdes galéni-

ques, parce. qu'ils y trouvoient des
lècours plus réels que dans les re-
mèdes ou préparations Chymiques;
ne feroit-ce donc point pour s'étre

trop oublié sur cette obIèrvation,
qu'il est si rare de voir guérir de-

leurs maladies les artisans qui tra-
vaillent sur les, métaux ou qui les



emploient ? Car deux erreurs capi-
tales possedent les esprits à ce sujet;
ce font des minéraux, des métalli-
ques, des vitrioliques, &c. dont onrelevé les vertus contre les mauvais
effets que ces mêmes minéraux ont
commis; ce font des huilesdetar--
zre, des esprits devitriol, desvolatils-
les plus explosifs,lesmercuriets; &au
par-deffils fouvem tous purgatifs
les plus violents, sçavoir

: les tur-
hits

y
les antimoniaux

,
les préparations

de mercure purgatives, que l'on
prefere; parce que l'on donne auxdrogues une aveugle confiance,&
qu'on les juge les plus propres à
combattre la malignité des miné-
raux. Les [uccès l'ont-ils prouvé? Et
au contraire tous ces maux ne font-
ils pas demeurés ou mortels ou incu-
rables ? D'ailleurs cette idée de ma-lignité est-elle bien fondée? A-t-on
fait à ce sujet toutes les réflexions
nécessaires

? On le croiroit à voir la
façon dont on se comporte aujour-
d'hui; car il est d'usage parmi les
fauteurs de la Chymie

,
de s'occu-

per uniquement des moyens de ra-battre
la malignité. Mais en suivant



cette vue incertaine, oniameiure-
ment gagner le fond du mal; fça-
voir, l'innammation du fang, &:

l'irritation du genre nerveux, cho-
ses qui se présentent d'abord, &: qui
tuent ou estropient les, malades,
avant que le Médecin ait décou-

vert dans ces drogues chymiques,
1efel,Yacide Ot1 Yalkal'i, le fixe oule
volaÛl; le fulpfeureux ou le balfa-
miquequi doit être opposé aux fa-

veurs contraires que l'oncherche
ou que l'on devine dans lefang'ou
dans les humeurs. Rien ne répand
plus de doute,d'obscurité &. par
conséquent plus de dangers & d'in-
fidélités sur la Médecine que l'on.
pratique sur les artisans qui travail-
lent ou qui manient les minéraux.
L'autre erreur anssipernicieusePOUi

le moins,c'est le décri où l'on met la
fargnée dans ces maladies, dans leS-
quelles on répete en toute occa-
fion qu'elle y cil: dangereuse, com-
me on l'en accuse dans toutes les
maladies malignes; &" cela parce
qu'on ne rencontre point en elles

ce qu'on se propose d'y combattre;
icavoir, la malignité dont l'on soc-



cupe uniquement. Cependant quel-
que considerable qu'elle pût être
cette malignité, rien ne doit être
plus certain pour la conduite d'un
Médecin que ce qu'il voit & ce qu'il
touche ; ravoir,l'ardeur, l'inflam-
mation &l'irritation convulsive des
parties, dont les attirudes font con-
noître l'état& la cau fie qui les tient
dans ces difpcfitions contraires à leur
état naturel. Eft- il donc si difficile de
comprendre combien le fang inter-
cepté par ses directions changées
dans sa circulation, cause de con-
gelionspblegmoneufes3 & vraiment in-
flammatoires? Une telle certitude
devroit-elle faire appréhender la
faigiiée? Au contraire Guelleaffreu-
se incertitude de lapart des remédes
que l'on cherche, sans les avoir en-
core trouvés, pour les opposer aux
faveurs ou qualités malignes des hu-
meurs auxquelles on attribue les.
maladies des artisans qui travaillent
sur les métaux? Mais toutes ces ma-
ladies pour être bien comprises,
doivent être rapportées aux affec-
tions de poitrine, suivant le conseil'
du Doéleur Ramazzini *. Or ces';eg.4'S.



ffeétions dans les artisans font 1a

plupart indépendantes des humeurs,

parce qu'elles n'y contribuent qu'en
fècond, au lieu qu'en premier ce
font, suivant la remarque de Van
Hetmmt

,
des aflbmes fees, ou- sui-

vant celle de Vuedelius des asthmes
de montagne*, comme on le trou-
ve prouvé dans des Traités faits ex-
près *. Dans ces incertitudes, le
plus sur pour un Médecin qui veut
guérir son malade, c'elt d'appren-
dre d'Hippocrate, non ce qui fait
précisément la cause des maladies
de ceux qui travaillent sur les mi-
neraux, mais d'observer, comme
il a fait, l'état des viscéres tel qu'il
nous l'a laine dans le portrait qu'il
fait d'un ouvrier sur les métauxr
Fir metallicus, dit-il, hypochondrtum

dextrum intentum
,

splen nzagnus, alvus
intenta, Cubdura

,
spirituosus, decolor

,
&c. Ce portrait - fait par ce grand
maître en médecine

, me fournit
deux observations qui montrent le
faux de la pratique que l'on fuit par-
mi les Chymistes pour le traite-
ment de ces maladies, sur lefquel-
les ils se font donné un afeendant

*Paiho-
log.

*Ilam"
",jlli,pag"
480.
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qu'ils méritent peu3 & auquel ce-
pendant on s'est trop livré. La pre-
miére réflexion c'est que ces ou-
vriers sur les métaux font tous pouf-
siss, anhelofi: là dessus se demande
s'il est une disposition en mafridie,
où la saignée foit plusconstamment
& plus généralement adoptée qu'en
cas d'opprelîîon. Cependantc'est
précisement la saignée qu'interdi-
rent tous les Médecins Chymistes
avec le plus de foin, dans les ma-
ladies des artifairs qui travaillent
sur les métaux. Est-il donc éton-
nant que ces pauvres malheureux
restent afibmatiques pendant toute
leur miserable vie? L'autre réfle-
xion a faire sur l'observation d'Hip-
pocrate ,

c'est queles viscéres se trou-
vent durcis & dessechés, surtout le
foye

,
&: tout le bas-ventre; font-

ce là des indications pour exclure
la saignée, & pour s'autoriser à
donner tous rémédes brulants &
desséchants, comme l'on fait sihar-
diment dans les maladies de ces
pauvres malheureux ? parce, dit-
on, qu'étant de pauvres gens pour
la. plupart,, ils n'ont pas le tems



d'être long - tems malades. C'est
pourquoi, ajoutert-on, ilfaut pren-
dre une méthode abregée pour les
traiter; & cette méthodeconsiste
dans l'usage des remèdes chymi-
ques les plus irritants, sur-tout ceux
qui font pris d'entre les antimoniaux,
&: sur le tout en s'abstenant de la
fàigiiée*,- La méthode certes est
abregée, mais efl-ce pour finir la
maladieou la vie du malade?

Il reste à conclure de tout ceci9
que la bonne manière de traiter
ces maladies

,
c'est, non d'enéplu-

cher les circonstances de malignité,
mais les impressions qu'y fouffrenr
les viscéres; impressions par lef-
Qucltes les malades ou périssent ou
languissent: voila ce qui doit ré
gler les indications de la cure. Ainsi

un malade empoisonné par la va-
peur ,

foit du mercure, foit du plombfoit
du vitriol, &c. doit être prin-

cipalement traité, comme l'on traite
en bonne Médecine les fthmtiques)
en qui le fang est intercepté dans
son cours, & dans le pOUlnon; 6c
les nerfs réduits à un état fpafmo-
dique L, tonique. Ainsi suivant cette

*V.Rit.
ma;;ini ,fag.485.



idée, sans craindre ni l'usage des
saignées réitérées, ni celui des cal-
mants-narcotiques-cordiaux & becbiquesJ
l'on verra ces malades guérir com-
me tous les autres de ce genre de
maladies, autant qu'il fera poffi-
blé.

C'est par cette défiance justement
prise contre les remèdes des Chy-
misses dans ces fortes de maux ,

à
l'exemple de grands Praticiens, que
l'on a eû la consolation de voir
guérir par les remédes ordinaires,
des vertiges, des affedionsépileptiques,
& des coliques les plus cruelles. C'est
pourquoi rien n'est plus sur pour la
Médecine des Pauvres, que de les
avertir des piéges & des dangers des
drogues, avec lesquelles on vou-
droit traiter les maladies qu'ils ont
contrtaées en travaillant ou en em-
ployant les minéraux; aulieu qu'ils
font certains de trouver infiniment
plus de soulagement, & de guéri-
son même, dans les remèdes ordi-
naires. Or ces remèdes font les sai-
gnécs, les diapnoïques, les adoucif-
fants. En effet outre que de bons
Praticiens conviennent de l'utilité

V.M-
iertuf, de

vaporum
noxa.



de la saignée dans ces maux, l'ob-
fervation qu'ils ont faite * en prou-
ve manifeîlement le besoin. C'est
que l'on a remarqué

, que ceux qui
perdent du fang habituellement,
comme par exemple ceux qui ont
des hémorrhoïdes

,
font bienmdns

maltraités par les vapeurs minéra-
les, quand leurs professions les en-
gagent à les respirer, que ceux en
qui la nature n'a point établi ce fe-
cours. De plus les narcotiques se trou-
vent autant efficaces, &: aussi fûrs
dans les douleurs causées par ces
vapeurs si dangereuses

, que dans
tous les maux spasmodiques, où on
les emploie avec un merveilleux
succès. Il relie donc à conclure,que
la méthode de guérir est la même
dans ces maux, que dans de fem-
blables, qui n'ont pas leurs causes
dans l'impieffion des vapeurs mine-
rales. C'est la raison pourquoi, l'on
ne répété pas ici les remèdes, ni la
conduite qui a été décrite ci-devant,
&: à quoi l'on renvoie ceux qui
auront à traiter les Pauvres des ma-
ladies caufces par les minéraux. L'on
feroit ravi certainement, d'avoir

* ibii.



-quelquesbons remèdeschymiqucs
à ajouter à la méthode ordinaire
deguérir; mais il est si humiliant
pour la Chymie de produire rare-
ment dans cesoccasions des fpéci-
tiques véritables, qu'il ne s'en pré-
sente prefqu-'aucun de raisonnable.
E!f',effet

Potier lui-même, si .célè-
bre pour la Chymie, fait observer

que les tifannes de sassafras guérif-
fent les parMyfm des potiers de terre.
Lifter recommande singuliérement
contre rimprefiion du mercure, la
dccoélion de gayaci & Albertus,en
qui l'on trouve ce que l'Ecole ducé-
lébre Stalh a expérimenté de meil-
leur dans les maladies, recomman-
de sur-tout les tifannes de racines
de bardane). & de sêmblables plan-
tes, comme aussi l'essence de pimpre-

nelle blanche
,
la teinture de cafcarilk,

en mênte tcms il avertit des affreux
dangers des remèdes chymiques,
pour guérir les maux qu'ont fait les
minéraux.. Il est vrai que Fallope con-
seille la poudre d'or contre le mer-
cure. Mais ce remède est au-dessus
des facultés des Pauvres, fût-il
aussi souverain qu'il est douteux

qu'il



qu'il ait là-deffils autant de vertu
qu'on lui en donne. L'on vante en-
core une préparation du souphre fu-
"limé de la faconducélébre Potier ->
d'autres relèvent l'efficacité de l'an
iimoinediaplwétique> mais ces pré-
tendus spécifiques ont faitsi peu for-
tune dans la pratique

,
qu'ils paroif-

funt bien plus en discrédit qu'en
faveur.

Quelques reflexions chymiques
sur la nature des minéraux, font
cependant connoître par où l'on
peut se fonlager de leurs venins, &:

ces reflexions font fondées sur trois
observations.La premiere

,
qu'un

acide virulent & très-athf confti-
tue la qualité inhneufe de la plû-
part des

mrnefiiux
sulphureux mé-

talliques, &: sur-tout de la nature-
du plomb3 en qui abonde * un tel
acide. Qu'y a-t-il donc deplus rai-
sonnable pour écarter ces maux ,
quece qui va à affoiblir cet acre cm-
poifonné à force de le délayer ?
Ainsi les eaux légèrement laiteusès,
les émulsions, les laits damaiides

,
les

crèmes de ris ou de femblablcs graines,
les décodions de corne de cerf, les

*y.R*-
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lolutions faites avec les yeux de-
creviues dans beaucoup d'eau; tous
ces secours ne font Tujets à aucuns
dangers. Les deux autres obferva-
tions regardent le mercure: l'aven-
ture d'un singe qui en but & qui en
mourut

3

est rapportée par Avicenne
lequel ayant ouvert le corps du sin-

ge, trouva le fin,, fixé ou épaissi
dans les ventricules du cœur. Le
mercure qui est le plus pénétrant des-
métaux a donc la vertu d'épaissir &:
d'arrêter le fang. La feconde est re-
connue par Fernel, & confirmée de-
puis par de sçavans Physiciens Mé-
decins; c'eil: que le mercure a quel-
que chose defébrifuge & de narcoti-

que, de forte que eaux qui l'ont le
plus étudié, ont remarqué qu'il ne
donne pas la fievre, &. qu'il appaise
les douleurs. Cela posé, quel parti
doit-on prendre, foit en matiere de
remèdes, foit en matiere d'alimens,
pour corriger l'impression du mer-
cure? C'est de choilir ce qui va à
tenir le fang mollement raréfié &
roulant, pour le relever de l'affaif-
sement où tombent ses parties glo-
buleufes, & en même tems ce qui



peutconserver au sucnerveux sa flui-
dité qui en fait la crase naturelle.
Telles font dans la nourriture des
Pauvres 1usagedes lentilles, du gruau
d'avoine, & une décoction légenf
d'efqine en fait de remède

, y ajou-
tant celui de la tbériaque. Car c'est
une erreur grossiere de donner l'ex-
clufion à la thériaque parce qu'elle'
contient de l'opium, puisque rien ne
tient le fang plus fluide que l'opium.
Celt une raiion d'ailleurs soutenue

par l'expérience qui apprend queles
coliques & les canvulfwnscausees

par Timpreflion du plomb, dans les
potiers de terre, & dans les peintres,
s'appaifent & le guérissent sans mau-
vailes fuites par l'usagedelathéria-
queou de Yopium rendu cordial,
-en le mêlant avec I3. confection
d'alkermes ou le syrop d'oeillets3
dans l'eau de tilleul, &c. ou bien,
comme on l'a dit ailleurs, par le
mélange de quelques gros de philo-
vium Romanum dans les lavemens de
fleurs de camomille, avec les cmol-
liens & l'huile de rhue.

Les Peintres qui manient conti-
nuellement le minium) la cerurf., le

vrir.-
Les Pein-
tres-,!«'



cinabre, &c. font infiniment sujets

aux affeétions convulsives, maux
qui exercent leur rage dans leur bas
ventre; témoin ce Peintre dont
Fernel* raconte l'histoire, qui étoit
affligé d'une colique, qui lui en-
floit si horriblement tout le bas ven-
tre, que rien ne parvenoit à le fou-
lager & à reprimer le volume énor-
me que prenoit toute cette région

,
que de faire asseoir quatre hommes
sur son bas ventre. L'histoire est
d'autant plus surprenante

, que ce
pauvre malheureux étant venu à
mourir, il ne se trouva rien d'ex-
traordinaire dans ses entrailles, par-
ce que tout le mal s'étoit paffè par
les contorsions des membranes dans
le genre nerveux: & là-deffils s'é-
criehumblement Fernel à la maniere
des grands hommes, ( comme parle
Celle, ) L'étrangebévue où nous avons
étépendam cette cure, où nous étions ab-
folument hors de la véritable voye. Omnes
aberamus a [cofo; & tOI;, quod aiunt,
via errabamlls. Mais d'où venoit cette
erreur, sinon d'avoir traité des hu-

meurs, lorsqu'il ne falloit avoir
égard qu'à l'état convulsif de tout

JDoreurs,
Sec.
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le genre nerveux ? Telles font en-
core les attentions qu'il faut avoir
dans les maladies des doreurs, sur
qui le mercure qu'ils manient con-
tinuellement, fait de si étranges im-
pressions ; il en doit être de méme
dansla cure des maux qui prennent
à ceux des teinturiers nommés de
grand teint, qui emploient l'arfmie ,dans les

teintures des
draps. L'eau

forte expose encore à d'aussicruels
maux, sur-tout à des phtbifies & à
des coliques

,
les ouvriers qui l'em-

ploient continuellement ou souvent
dans leurs ouvrages. Tels font les
graveurs qui gravent à l'eau forte,
& ceux d'entre les orfèvres qui la
mettent fréquemment en oeuvre,
aussi bien que le mercure & le
plomb: car c'est de semblables mi-
néraux que viennent ces douleurs de
nerfs, ces rhumatismes bizarres,
ces maux de gorge, ces phthifies si
opiniâtres qui les mènent a la mort.
De-là viennentaussi les memes maux
aux dijlillateurs-, foit a eux-mêmes en.
personne, fort à ceux qui demeu-
rent auprès d'eux; car ces ouvriers
non feulement y font exposés eux-



mêmes, mais leurs laboratoires yr
exposent leurs voisins. Il y a eu à ce:
sujet un fameux procès dans le voi-
finage de Modene à l'occasion du
laboratoire d'un distillateur

,
qui

faisoit mourir de phthisie tous les
babitans de ce canton

, comme il
fut prouvé.* Pour ces fortes d'affe-
ftionsphthisiques, rien ne convient
mieux que Image habituel des boif-
fons laiteuies, sans omettre, suivant
l'avis du Dotteur Ramazzini *) les
remèdes ordinaires &: connus dans
la bonne méthode: c'est un avis
que ce [çavant Médecin répété plus
d'unefois. Mais le plus efficace &:
le plus sur,c'est de conseiller aux
ouvriers qui travaillent sur les mé-
taux ou qui les emploient, de quit-
ter ces professions meurtrieres

,quand leurs complexions ne peu-
vent les tOuteliir, sans cela on s'ex-
pose a une vie langoureuse & à une
mort prochaine.

Jusqu'ici j'ai parlé des désordres

que causent chez certains ouvriers
les vapeurs virulentes sorties des
mincraux: j'en vaisfaire voir à pré-
Íènt d'une autre espéc-e; ce font les

"'p.ro3.
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vapeurs des grains. Il est certain, &:
de plus il eit démontré par l'expé-
rience

,
que de même que les mé-

taux tranlpirent, les grains, &: en:
particulier 1cbled. exhalent aussi des
vapeurs très-malfaifantcs. Car cha-.
quegrain de bled concentre un vo-
latil trés-ftibtil qui s'évapore à tra-
vers l'écorce qui le contient &: l'en-
ferme. Or cette vapeur, quand le
bled a été enfermé longtems fur-
tout dans des souterrains ou des
greniers, sans être suffisamment re-
muéou criblé, est une poudre ani-
mée de milliers de petits vermif-
fcaux, suivant robfervation du cé-
lébré Leuvenho) qui leur donne le
nom de petits loups. C'est pourquoi
les mefureurs & les cribleurs degrains
font sujets à des démangeaisons par
tout le corps, à des acretés de gor-
ge ,

des maux dans les yeux; c'est
pourquoi ces ouvriers se plaignent
quelquefois si amèrement du dLCt-
grcment de leur profcffion,parce que
non feulement ils font habituelle-
ment tourmentés par toutes ces dif-
férentes incommodités; mais Cl1-
core: ils voient abréger leurs jours



par des opprejJÙmsafthmatiqucs & des
hydropisies

,
qui les mènent au tom-

beau. Le DoéteurRamauLinï donne
à ces ouvriers un conseil qui peut
avoir Ion utilité dans le régime de

,
vie, c'est d'avoir foin*delaver

,
puis

de sécher le bled, avant que de le
porter au moulin : car outre que
par cette précaution l'on détruit
cette vermine d'où s'engendre laca-
lendre dans les greniers, la farine en
est aussi plus branche, plus suave &
mieux nourrissante; J'ai remarqué
que ces fortes d'ouvriers se met-
tent autour du col des espèces de
mouchoirs dont ils se couvrent de
façon qu'ils se préservent la gorge
&: les narines pendant tout letems
du travail, après quoi ils se lavent
les yeux & la gorge avec de l'eau
froide, & ils ont grand foin de fe-
coiier & de brosser leurs habits. Le
Doétetir Ramat^iÀniserépand ici en
plaintes très-améres

,
contre ceux

qui ont abolt les bains publics; Car
ilsétoient,dit-il",bien'moins entretenus

pour le luxe & l* molleffèÍI sgens oisifs
,

paresseux,riches & voluptueux, que pour
servir à peu defmis à l'aJantede tous les

hommes,



hommes, & en particulier aux pre/fanr
besoins qu'ont la plupart des ouvriers de
Je laver des crasses & des ordures, qui
bouchant les pores de la peau empêchent la
transpiration. Au défaut de ce secours
qu'on ne peut trop regreter, il con-seille

à ces ouvriers de faire un fré-
quent usage d'eau d'orge,d'émul-
lions, de petit lait, de tisanne de
guimauve, avec la précaution d'ê-
tre bien attentif liir foi-même pour
remédier promptement à celui des
viscéres qui paroîtroit particulière-
ment s'endommager.

La malignité qui s'élève da bled
ou de sa farine, se manifefleen-
core sur ceux ou celles qui travail-
lent à faire l'amidon. Il est vrai que
ce n'est principalement qu'avec les
pieds qu'ils pétrifient le bled, après
1avoir fait macérer dans des vaiffcaux
de marbre remplis d'eau, pour en-fuite en tirer la pâte, que l'on fait
sécher au sôleil. Cette précaution
de pétrir le bled avec les pieds, leur
parc sûrement des accidens; mais
cependant de cette Inaffe, qui n'est
que de la farine mouillée & épaissie,
il s'élève unevapeur d'un gout fade

x.
Amidon-.
niers.



tirant sur 1aigre, parce quil tient
d'un acide volatil qui abonde dans le
bled quand on l'a développé par la
fermentation :& c'est par l'impref-
fion de ce volatil étranger, de non
witifié ou adouci par la coétion

,
,qu'il jette ceux qui pétrifient l'ami-

don dans des opprclïions & dans des

toux si étranges, qu'ils font obligés
d'interrompre ou de quitter leur

ouvrage pour ne pas expirer sur le
champ. Ce qui rend les amidon-
niers si sujets à des maux de tête, a
des asthmes & des toux, c'est parce
que cette vapeur approche fort des
exhalaisons acides que répandla fu-

mée du souphre. A ce sujet le Do-
cteurRamauù-ni toujours attentif a
la fanté des hommes

,
avertit que

l'amidon n'cft pas aussi fain qu'on le
croit ordinairement dans l'ancienne
& la nouvelle Médecine. Car il y
pasle pour un adoucissant qui tem-
pere les humeurs

, pour un aftrin-

gent qui arrête les fluxions, & pour
un vulneraire qui guérit les ulcérés;
c'est pourquoi on le cite pour ex-
cellent dans les pertes dejang

,
&

dans les ftranguries. Galien en fait



grand cas pour toutes ces maladies ;
& l'Auteur * de la Philosophie fa-
crée lui donne la vertu des plus
grands adoucissans sur les humeurs,
par préférencemême à tous autres
remèdes ;

fondé, à ce qu'il croit,
sur le Miracle d'Blifee, qui adoucit
avec de la farine le potage des Pro-
phetes que l'un d'entre eux avoit
cmpoifonné d'amertume, en y met-
tant des coloquintes au lieu d'her-
bes ordinaires. Je réponds à cela
que c'est un Miracle de celui quiforme

des enfans d'Abraham avec
des pierres; mais il s'agit ici de re-
mèdes qui soient communs dans
l'ordre de la nature ,ce le Doéleur
R.t,'Jldz--:z.,ini fait voir qu'il y a dans
l'amidon une acreté qui va jusqu'à
la corrosion. Ille prouve par l'ob-
fervation des blanchisseuses de me-
nu linge

, comme rabats & surplis*
don: la toile se trouve rongée jus-
qu'à fc percer, lorsque l'amidon
s'amauc dans les plis de ces linges.
Il cite aussi à ce sujet un passage de
Pline, qui porte que l'amidon n'est
point aussi convenable qu'on se l'i-
magine dans les maux d'yeux &

*ralle-
ifttr.
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dans ceux de poitrine. Aum les
blanchisseuses habiles fèaveGt-ellcs
mêler de la gommearabique avec l'a-
midon

, pour en corriger ce qu'il a
de corrolif.Un excellent remède

que l'on fait pratiquer auxouvriers
qui travaillent l'amidon, c'est de le
faire dans uri lieu spacieux, & ja-
mais dans des endroits trop renfer-
més ou trop étroits. Au

relie
quand

le mal les gagne, il faut leur faire
avaler de l'huile d'amandes douces,
des émulsions, des crèmes d'orge,
quelquefois un verre de bon vin,
leur sassantencor sentir l'esprit de
fil ammoniac, ou de l'eau thériacale,
dont ils feront bien de se froter les
narines.

Hippocrate fait observer que les
Erofeffions les plus utiles à la vie,
font sujettes à de grands inconvé-
nients. Telle est en effet la boulange-
rie qui fait deces ouvriers des hom-

mes de nuits; car ils les passent à faire
le pain: un tel dérangement dans
la vie des boulangers ne peut être
exemt de très -

facheux inconvé-
nients. Car la nuit est le tems où
le fait & se consomme principale"

XI.
Boulan.

gers.



ment l'œuvre de la plus grande
transpiration, & il est certain que'
c'cft du dérangement de cette œu-
vre si prceieufe à la fanté que vien-
nent les maladies qui attaquent ces
ouvriers, d'autant plus qu'exposés
continuellement à la chaleur de leur
four, puis incontinent après refpi-
rant un air froid; les pieurefies les
saisissent bien-tôt avec la fievre qui
les accômpagne. Si l'on ajoute à
cela la quantité defollefarine qu'ils
avalent & qu'ils respirent, on y
verra l'origine des afFeàions de poin
mon, aufqnelles les boulangers de-
viennent fujers. Leurs yeux enfin

ifont aussi exposés à chaque instant7
à recevoir des impressions très-mal-
faifantes, car l'alpeft continuel des
flammes & des vapeurs de leurs
fours, l'ardeur de ces mêmes flam-
mes & la poudre farineuse qu'ils re.
muent habituellement les rend chat-
fieux. C'étoit pour obvierà cet in-
convénient qu'il étoit d'usage chez
les anciens que les boulangers s'en-
velopaflent la tête d'un mouchoir.
La

-
précaution , à l'embarras près.



vriers trouveront plus de facilité à
se laver le visage [ouvent avec de
l'eau, à se gargariser avec de l'oxi-
crat,enfin à user d'oxymel: du reste
ils se feront traiter avec les remèdes
ordinaires en cas de vraies mala-
dies.

Les maladies des meuniers reffem-
tient bien plus à celles des boulan-

gers, depuis la découverte ou l'in-
vention des moulins à vent ou à
l'eau. Car autrefois que ce n'étoit
qu'à force de bras que l'on piloit les
grains, par le moyen des meules

»c'étoit moinsun art qu'un fuppli-

ce, de manière que l'on y condam-
noit les criminels & les esclaves.
Témoin l'Histoire de Samson que
les Philistins condamnèrent à tour-
ner ces meules. Ce metier étoit
donc alors une occasion prochaine
de quantité de maladies des plus

graves. Aujourd'hui les meuniers en
font quittes pour efluier les infir-
mités que contrarient les boulan-
gers, parce que- les uns & les au-
tres font continuellement parmi la
farine qui incommode leurs pou-
mons. Deux choses pourtant de-

XII.
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mandent quelques avis de précau-
tion ;

c'est que les meuniers étant
exposés souvent à porter de pesants
sacs de bleds, ils font toujours à la
veille d'avoir des descentes; pour
y obvier ils feront très-bien de

porter continuellement des ceintfl-

res, ou des sangles très-larges qui:
les ferrant de bas en haut leur affer-
miront les entrailles dans leur fi-
tuation naturelle. Si nonobstant cet-
te précaution il leur vient quelque
delcente

,
il leur est de la dernière

importance de ne jamais aller sans

bandage, pour ne point s'exposer à
être surpris par quelque subit étran-
glement de boyau, qui ne man-
qneroit pas d'arriver a cause des
efforts trop fréquents qu'ils font en.
portant des sacs de bled. Une au-
tre remarque ,

c'est que souvent ils
deviennent sourds, parce qu'ils ont
à entendre jour & nuit les bruits
des eaux &: des meules de leurs;
moulins : pour cela je leur confeille-
rois de tenir autant qu'ils pourront,
( sur-tout lorsqu'ils auront à appro-
cher de plus près de leurs meules )
du coton dans les oreilles, de ma-



niere cependant qu'ils puilïènt fa-
cilement l'en ôter quand ils forti-
ront d'auprès de leurs meules.

Il est encore une observation af-
fez singuliére au sujet des meuniers
&des boulangers,c'est que les uns& les autres font fort sujets à avoir
des poux. La cause de cette vermi-
ne, n'est ni obscure ni incertaine,
Lstivenoeck,les met fous les yeux au
moyen de ses microlcopes. Il fait
voir que la poussiére qui fort par
transpiration de chaque grain de
bled, n'est autre chose que des
milliers de petits infedes qui y four-
millent.Cesinfedtes impercepti-
bles ne font autre chose que des
germes d'animaux, qui trouvant
sur la superficie de la peau de ces
ouvriers ( qui est continuellement
cxpofée à se couvrir de cette pous-
siére farineuse)un suc qui est four-
ni par la transpiration; ce suc leur
tient comme lieu de la feve qui for-
tiroit de la terre; ces germes y
trouvent dequoi s'éclore, se grossir,
& prendre la forme de ces vilains
infeétes. Pour exterminer cette ver-
mine

,
il faut changer très-fouveut



de linge
,

& se laver tout le corps.
& le décrasser avec les décoâiftnS'
d'abfintbe, de petite centaurée, de fla-
phyJaigre, de lupins, ou avec du
son mêlé avec le vinaigre. Si cela
ne rcuflifloit point, il faudroit en,
venir à quelques frictions légères
faites avec l'onguent gris.

L'état des meuniers qui les expo-
se. journellement à porter de lourds
fardeaux sur leurs épaules, me four- 1

nit ici l'occasion d'examiner la pro-
fcffion des portefaix ou crocbeteursy
dont le metier coofifte à faire con-
tinuellement les efforts que les meu-
niers ne font que dans quelquesoc-
cassons. Or ces efforts se font sur la
poitrine, sur le bas-ventre, sur les
cuisses, & de plus sur l'épine dit
dos; l'étrange violence par confé-
quent pour toutes ces parties, &
pour la poitrine en particulier! Car
autant qu'un crocnetcnr introduit
beaucoup d'air dans son poumon ,lorsqu'iL baisse les épaules pour re-
cevoir quelque rude charge, autant
en fort - il peu par la rcfpiration

i,
ainsi les vésicules pulmonaires, &
les vaisseaux sanguins du poumom
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reliant extraordinairement gonflés,
il rlItft pas étonnant qu'ils soient fii-
jets aux crachemens de fang

: mais
ce qui peut plus particulièrement
exposer ces ouvriers aux accidents
dont je viens de parler, c'estassez
souvent la ridicule vanité qu'ils ont
de faire quelquefois parade de leurs
forces en les mettant à des épreu-
ves téméraires, excessives, & qui
ne les menent à rien d'utile ou de
nécessaire

;
& cependant c'est ce qui

les jette manifestement dans des cra-
chemens de fang, ou en d'autres
fâcheux maux.Hippocrate rapporte
la témérité d'un manœuvre, qui
ayant fait gageure de lever de terre
un âne, le fit avec tant d'effort qu'il
fut pris sur le champ d'une fievre

,& d'un crachement de fang; G)ui
asinum ex patio elevavit,(îatimfebrïcita-
vit, fartguis erupit, judicatus est, alvus
erupit. Les efforts que font les cro-
cheteurs se remarquent particuliè-
rement sur les cuisses: on a trouvé
souvent dans les corps de ces ou-
vriers après leur mort des varices
très-considerables

,
parce que la

trop forte contradion où se touvent

jEpid.4.
Hum.13.



tres-souvent les muscles des jam-
bes &: des cuisses, empêchant que
le fang ne remonte par les veines"
il fcjonrne sur leurs valvules, qui
font contraintes de céder en se re-
lâchant; &: il arrive de-là que le
fang devient croupissant & vari-
queux.

La conséquence naturelle que l'on
doit tirer de toutes ces réflexions,
c'etl que la saignée est absolument
ncceflaire dansles maladies des cro-
cheteurs, d'autant plus qu'il eil: or-
dinaire à ces fortes d'ouvriers, de
s'exposer aux plus rudes travaux,
ayant le ventre plein de mangeail-
le, & les vaisseaux pleins de chyle.
Le fang abonde chez eux, & en.
cas de maladie il faut d'abord fou-
lagcr les vaisseaux surchargés, Se
c'est l'effet de la saignee.

Il cil: une espéce de maladie que
contraétent la plupart des croche-
teurs, & qu'ils conservent le reste
de leurs jours; c'est qu'ils deviennent
bojJas. On en voit la cause manife-
fte en ce que le poids des charges
qu'ils portent, les faisant courber

,
ils accoutument l'épine du dos à se



courber & à occasïonner des boees.,
Le Doéieur RamauiÀni propose à celujet un problème

, qui peut avoir
Ion utilité. Pourquoi, dit-il, des
portefaix font-ils obligésdefc cour-1,,is de se cotié-Der,

& que les femmes de la cam-
pagne viennent dans les villes char-
gées sur leurs têtes de fardeaux terès-
pesants, & que cependant elles se
tiennent très-droites? Ce savant Mé-
decin trouve la folution- de ce pro-blême dans la ltruéture des parties,
ou dans l'équilibre qu'elles ont à
garder. Or les femmes de la cam-
pagne fachant s'ajuster leur charge
sur le haut de la tète, elles parvien-
nent à contenir le centre de gravité
dans la lignede direction. Au contrai-
re les portefaix la rompent parla
posture qu'ils font obligés de gar-
der, pour se rendre supportables
les pesants fardeaux dont on les
charge. Car c'est un art que de fa-
voir la posture convenable pour
porter plus légèrement un gros far-
deau

: Leve fit, quod benè fertur
onus.Un portefaix se fait donc charger

sur le dos, mais également sur les
deux épaules, pour faire des deux



omoplates, comme de larges bases, ou
.deforts piliers aux fardeaux qu'ils
-ont à porter. En même tems ils se
courbent, parce que dans cette diC.
polition leur poumon pkisau large
( comme réprouvent les asthmatiques
qui se tiennent courbés) leur rend
la respiration plus facile pendantle
tems qu'ils portent leurs fardeaux.
2.u. En se tenant courbés, ils allon-
gent leurs reins en arriére, en mê-
me tems qu'ils écartent les cuisses
& les jambes, cherchantainsi na-
turellement à donner une ligne fer-
me ou affilrée de direttion au centre
de gravité du poids qui les charge:
cependant l'épine du dos courbée
s'accoutume à tenir les nerfs qui en
sortent, & la moëlle épiniére qui
y est enfermée dans une gêne con-
tinuelle; & cette gêne passant dans
le cours du suc nerveux, &: dans les
fibresmédullaires &: nerveuses,elle
occasionne les stases dans lesquelles
tombe la circulationdesefprits,&
où elle se tient>ce qui fait la cau-
se des bosses qui restent à ces pauvres
manouvriers. Le remède ne pourroit
être que dans la précaution, qui



feroit d'éviter de prendre cette po-
fture pendant leur jeunelffe; car
lorsqu'elle eil une fois prile elle se
perpetuejusque dans leurs vieux
jours, &: elle les confirme dans cet
état de bosse & de courbure. Pour
moi,je fouhaiterois que ces ouvriers
traînassent plutôt les fardeaux dans
des carioles à bras, ou dans des
brouettes, que de les voir toujours
à la veille de s'estropier : on ver-
roit surement parmi les Pauvres
bien moins de bossus & d'ailhma-
tiques.

Les porteurs -de cbaife font un au-
tre genre d'hommes que le poids
d'une profession accable: chez eux
ce font principalement les poumons
qui ont à souffrir

,
parce que l'artde

porter plus légèrement la chai-
se, consistant à se tenir le plus qu'il
est possible le corps ou l'épine du
dos dans sa ligne naturelle de di-
rection, les poumons des porteurs
de chaise qui ont pourtant à se di-
later souvent par leur travail

, ne le
font qu'avec peine, parce que les

poumons trouvent d'autant moins
d'espace dans la poitrine, que le
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corps se conferve plus droit; les

maux de poitrine, les oppressions,
les maux de côté &: les crachemens
de fang qui prennent ii souvent aux
porteurs de chaise, n'ont point d'au-
tres causes que l'embarrasdans le-
quel tombe la circulation du fang
dans les poumons de ces pauvres
gens, & dans les muscles de la
respiration ou de la poitrine. Si l'on
ajoute à ces inconvénients, l'habi-
tude où font les porteurs de chaise
de s'enyvrer de vin & d'eau de vie,
on faura pourquoi le fang bouffant
par sa turgescence

, op trop raréfié,
paffc alors bien plus difficilement
par le poumon. Le comble du mal,
c'cil: lorsque la chaleur ou la fois
extrême oblige ces ouvriers à boi-
re de l'eau froide; car le fang
n'ayant jamais plus de disposition
à s'épaissir par l'adion du froid, que
quand il est bien échauffé,faut-il
s'étonner si les fluxions de poitrine
dont font attaqués les porteurs de
chaires, font accompagnées de fie-
vres si aiguës, qu'elles les mettent
bien-tôt au tombeau? Au surplus
ces fortes de maladies ayant été



traitées ci-devant,n'exigent point
ici d'autre conduite ou d'autres re-
mèdes.

Les porteurs d'eau font des porte-
faix ,qui en effet font exposes aux
mêmes maladies; mais deux .cir-
,constances aggravent les dangers ou
les inconvénients de cette pénible
proreilion. L'une, c'efl qu'étant tou-
jours dans le maniement de l'eau,
& exposésà l'aller prendre froide
ou glacée à la rivière, ce font des
occasions qui effectuentsouvent les
menaces des maladies attachées à
leur travail. L'autre circonstance re-
garde les femmes qui ne craignent
pas de se faire porteuses d'eau; ce-
pendant comme elles peuvent être
encore en âge d'avoir des enfans,
à combien de malheurs s'expofent-
elles en portant del'eau dans le tems
que peut-être elles commencent d'ê-
tre grosses. C'efi: donc 's'exposerà de
fausses couches, ou à des avorte-
mens. Quoi en cftet de pluscapa-
ble de précipiter un accouchement
que le poids d'une charge de deux
[eaux pleins d'eau, lesquels diri-
geantla ligne du centre de gravité

vers
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vers îes parties baslès, occahonnent
le relâchement de ces parties, d'où
s'enfuit la perte d'un enfant. Le re-
mède à, ces malheurs ne peut être
que dansl'interdi&ion de porter de
l'eau, que des femmes Chrétiennes
doivent s'imposer, jusq!J'à ce qu'el-
les foieat ou dans un état de veu-
vage, ou dans un âge qui les mette
hors de ces craintes.

Je reviens à l'effet des vapeurs
malignes qui sortent des végétaux

>
car les plantes & les arbres ont les
leurs, celles qui exhalent des bouts
de jardin &

des
feuilles des noyers

du côté qui est.à l'ombre, font très-
malsaines. L'on sçait encore la pe-
ftilcrtce, pour ainsi dire, du safran

,qui rend formidables les lieux où
on le réserve. Mais ce qui est plus
kitéreflant pour la Médecine des
Artisans, c'est que les fruits, com-
me les raifms, quandi^s font preffés-
pour faire le vin; l'orge &: le houblon
préparés pour faire la bicre, de-
viennent capables par leurs vapeurs
de faire mourir sur le champ ceux-
qui entreroient imprudemmentdans,
les celliersoù l'on ferre levin &
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biere, sur-tout quand ces liqueurs
font nouvelles. Voilà les dangers
ausquels font exposés les marchands
de vin, les brasseurs

,
les cabaretiers)

mais beaucoup plus ceux qui difttl-
lent les eaux de vie; car la vie de ces
fortes d'ouvriers est une yvresse de
plusieurs mois, pendant lesquels on
les voit commefiupides,languissans,
on engourdis

,
& sans appétit, ce

qui fait pour eux un état d'infirmité
dangereuse. C'est ce qui est prouvé
parce que l'on remarque dans les
poules, les pourceaux &: fembla-
bles animaux domestiques

,
qu'on

élève dans les fermes, car ils s'en-
yvrent tous en ne mangeant que les

marcs de raisins. Rien ne prouve
davantage la puissance malheureuse
des esprits vineux; car ce font des
volatils étrangers à la crase du suc

nerveux, ou contraires aux qualités
des esprits animaux. Les nerfs donc
étant remplis d'un tel volatil, celui-
ci o-roffit le volume du suc nerveux,
&::Jmultipliant à l'excès les esprits

animaux, il porte le trouble, le de-

rangement & la sédition, pour
ainli dire, dans le genre nerveux.



Car c'efi: quelque chose de fembla-
ble à ce qui arrive dans les ruches
des abeilles oùla division & le trou-
ble se mettent dans la république
de ces petits animaux ,parce que
leur multiplication fait leurs enne-
mis. Or la renemblance & l'affini-
té entre le vin &: la biere font prou-
vées par ce qui arrive au vin quand
la vigne est en fleurs, & à la biere
dans le tems que l'orge fleurit, car
alors & la biere & le vin font fuf-
ceptibles d'altération, & elles la
souffrent par les exhalaisons que ces
fleurs répandent en l'air. Ajoutez
que la biere étant bien nouvelle,,
est aussi contraire que le vin à l'ef-
tomac, comme PàssureFanbelmon,
& en conséquence à tout l'ordre;
de l'œconomie animale.

L'on demande quel reméde ilefi:
à propos de faire pour préserver oui
guérir ces ouvriers? Ce qu'on peut
leur conseiller de meilleur, c'est:
que pendant qu'ils travaillent à di-
stillér leseaux devie, ils se privent
de boire du vin; que dans le tems
qu'ils ont à entonner le vin ou l'eau
devie, ils détournent leur visage:.



& qu'ils aient foin de le laver de
tems en tems avec de l'eau froide;
enfin ils feront bien de sortir de
tems en tems des lieux où se passent
leurs opérations

,
afin de changer

l'impression de ce mauvais air. Les
Chymistes * à leur ordinaire devi-
nent ici des remèdes, & parce que
l'odeur des volatils urineux corrige
efficacement les impressionsque font
les vapeurs de l'eaade vie, ils osent
proposer l'esprit de sel ammoniaque*.
Au reste l'odeur ducastor est encore
singulierement recommandée,aussi
bien que l'usage du vinaigre dont
l'on se frotte les narines & les mains-
L'ancienne Médecine recomman-
doit les amandes améres & les.
bouillons de choux.Un célébre
Praticien * propose quantité de re-
médes fort incertains, & que le
zele pour ces compatriotes paroît
lui avoir inspirés : outre que lès
plus simples font préférables, ce
même Médecin reconnoît comme
le contrepoison de Pivrefle l'usage
de loxycrat bû de tems en tems.
Mais ce liécle a découvert un fpé-
cifique plus affilre & plus prompt
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contre l'ivressè
,

c'est de prendra
quelques tasses de caffé

> car il ell
étonnant de voir avec quelle faci-
lite il dissipe les vapeurs du vin

,
&:

rend àl'elprit & à la raison 1;x fé-
rénité.

Ce font des lieux chauds & secs,
des airs même brulans & enflammés
dans lesquels nous avons vû jUfqu1à:
présent

les
artisans tomber mala-

des: ici ce feront des lieux froids
& humides, & des airs morfondans
dans leiquels l'on.va leur voir naître
des maladies. Ce font les ouvriers
qui travaillent sur l'eau; les bateliersy

ceux qui conduisent les trainsdrbois,
les pêcheurs, les jardiniers

3

& les blan-
chijjeufes> toutes performes qui font
dans l'eau, qui la fréquentent, ou
quien font continuellement mouil-
lées. Onen voit beaucoup qui font
affligés de pleuresiés.à'ajibmes

,
de

crachement de fang, & de maux de
poitrine. Ici.ce font particulièrement
des CAtbarres ,

des rhumatismes
,

des
taux, des maux.dë coté, des fluxions
depoitrine, &c. dont font attaqués
ces ouvriers qui vivent continuelle-
ment dansdes airs froids & humir-
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des, ou qui les respirent continuel-
lement.

On voit évidemment ici la preu-
ve du principe que j'ai avancé en
premier lieu dès le commencement
de cet Ouvrage. C'est à la tranfpi-
ration arrêtée, supprimée

, ou en
quelque façondérangée que j'ai at-
tribué les causes des maladies des
Pauvres. Or ici il est évident que
la doubletranspirationdes corps de ces
artisans

,
rintérieure & l'extérieure,

Tune & l'autre font ou supprimées
ou dérangées dans les uns & dans
les autres, de-là naissént les mêmes
maladies, du moins celles qui font
de même classe

, ou qui appartien-
nent, foit aux mêmes viscéres, foit
aux mêmes régions du corps. Car
ce font prcfque toutes affolions de
poitrine qui attaquent les ouvriers
dont les professions font de travail-
ler dansdes lieux chauds, &r de
s'exposer à des airs froids. Une telle
contrariété fc conçoit en réfléchif-
fânt sur l'abondante rrarfpiranon
qui doit se faire continuellement
dans la poitrine; tranlpiration si

grande) que la.nature lui a donné



no ample soupirail & continuelle–
ment ouvert, c'est la bouche par
où s'exhale une si grande quantité
de vapeurs ,

qu'elles ternissent ou
obscurcissentsensiblement les mi-
roirs, &: que souvent elles se laif-
fent sensiblement appercevoir en
sortant comme une fumée par la
bouche. C'est donc cette abondante
quantité de vapeurs, laquelle étant
supprimée ou concentrée dans le
poumon par le contaét d'un air

froid, morfondant &: humide
,

de-
vient la matiere des maux de poi-
trine. Si le contaft d'un feulblable.
air resserre en même tems les pores
de la peau, à quelle plethore le fang
ne le trouve-t-il pas exposé? Mais
ce font des maux congeneres, ou de
semblables espéces qui s'engendrent
en respirant un air chaud

,
lëc &

brûlant, comme il arrive aux ver-
riers

, aux fondeurs &: à tous les
ouvriers qui travaillent à la forge,
& tout cela ne se fait qu'à raison
de la double transpiration intérieu-
re &: extérieure, altérée en quelque
façon. En effet ces vapeurs de feu
étant continuellement inspirées

,
&



Lair brûlant qui environne l'habi-
tude du corps de ces artisans, étant
renfermé avec eux dans des lieux,
que des fourneaux rendent brulans,
est-il plus*capabledeporter dans la
double tranfpkatioadesdérange-
mens mortels? Car les vapeurs de
feu & de souphre qui s'infinuenc
parla respiration dans le fang, font
des agents des plus adifs, qui font
gonfler ou raréfier toute la mafle
des humeurs par où se font tant de
congestions, phlegmoneuses, ou in-
flammatoires. Ce même air, à la
vérité, tenant comme béantes, ou
continuellement ouvertes les iffiles
de la peau, sembleroit aller au-de-
vant du mal que l'air trop chaud
respiréoccasionne

; mais au con-
trairer les congestions phlegmo-
neuses étant excitées dans les vaif-
feaux, il arrive d'une part qu'ils
s'engouent sans pouvoir pouiïerjuf-
qu'à la peau les sucs tranfpirables,
en même tems que lespores del'ha-
bitude du corps se trouvent bou-
chés; c'est que la tifliire écailleuse
de la surpeau

,
se trouvant dessèchée

par la contad d'un air igné & def-
séchant



techant, elle empêche la transpira.
tion de la matiere qui auroit dû
réchapper par tousces petits fou-
piraux. Car autant que la nature les
avoit fait pour être méables sur la
peau , autant le feu des boutiques
.ou des fourneaux deces artisans les
tient clos ocbouches. D'autres for-
tes d'artisans ou d'ouvriers dont il
s'agit ici, font les matelots, les bate-
liers, les charretiers) enfin tous ceuxqui travaillent sur les portsouquifont

employés à conduire les trains
-debois:ce font toutes personnes,ou
continuellement

expolees
aux airs

froids, ou -continuellement mouil-
lées

,
foit par l'eau qui dégoute du

bois qu'ils portent, foit parce qu'ils
se mettent les jambes dans l'eau;
foit enfin parce qu'ils font presque
nuds. Celaparoît même par l'exem-
ple des Apôtres) lëfquels^tant de pau-
vres pêcheurs, étoient nuds quand
ils virent le Sauveur qui leur parloit
de dessus le rivage, puifqu'il est dit
qu'ils se vêtirent pour aller à lui. Les
pêcheurs font encore une forte d'ou-
vriers de la classe que"nous traitons
ici

, parce que ce font aussi des



Jjoifwicsà/€AU* D'ailleurs il tant ob-
ferver que les peçheursfont sujets

à veiller des nuits entieres. Nous
le voyons par ce qui est dit des mê-

mes Apôtres, qui répondirent au
Sauveur du monde, qu'ils avoient

"patle toute la nuit sans rien prendre.
Cette habitude d. paffer les nuits

est commune aux bateliers &: à bien
d'autres qui travaillent sur l'eau;
c'efi: pourquoi il n'est pas étonnant

que les ouvriers de cette cfpéce de-
viennent sujets à tant de fluxions,
de rhumes

,
de rhumatismes

,
&c.

Au surplus toutes ces maladies de-
mandent à être traitées comme je

l'ai dit ci-dessus, parce qu'elles n'ont
rien de singulier qui en change le

caractère: ce feroit grossir la Mé-
decine des Pauvres que de repetet
inutilement ceui a été prescrit.

Ce n'est donc que de la Médecine
de précaution dont il faut inftruiic

ces artisansi quoique je me doute

bien qu'ils ne feront rien de cc

qu'on
leur conseillera, ce nest pal

cependant une raison de taire c<

qu'il convient de leur apprendre

parce que ce font des citoyens qui



appartiennent a 1ordre public,& des
pères de famille qui se doivent à la
fubhltance & à l'éducation de leurs
cnfans. Il est donc du devoir de la
Médecine de leur communiquer ici
tous les conseils de fanté par les-
quels ils pourront prévenir la plu-
part de leurs maux. Voici les plus
essentiels.

Ils doivent se tenir suffisamment
vêtus, &: se pourvoir de bottes ou
bonnes pour marcher dans l'eau dans
les cas de ncceflïté

: les dangers pro-chains ou ils font de s'enrhumer,
ou prendre des rhumatismes

,
doi-

vent d'ailleurs les obliger à trois
chofcs. 1°. A avoir pour boire unmélange de peu d'eau de vie dans
beaucoup d'eau, préservatifque le
MédecinPortius conleilloit aux fol-
dats des armées de l'Empereur dont
il étoit Médecin. C'est que l'eau de
vie n'a point l'acide du vin dont la
boisson contribueroit à aigrir le fang
& la lymphe; au lieu que l'eau de vie
mêlée dans beaucoup d'eau est undélayant innocent qui entretient
leur fang dans une louable fluidité.
2°. L'usage du tabac, sur-tout en



.fu111ée
,

elt encore un bon preserva
tif, fait pour changer l'atmolpher
humide & froide qui environne le

corps de ces ouvriers
,

Loit pou
t'cmplir leur poumon d'une vapeu
chaude & calmante, qui les pré
lèrve de l'irritation qui les menace
<&le fang du ralentissement où i
peut tomber par l'infpiration d'ut
air aqueux, froid &: humide. Si h
nécessîté de la manœuvre dans leur
bateaux ou sur les trains d'eau, leui
*ke la facilité de la fumigation, ilj
peuvent yIllppJéeren quelque ma-
niere par le tabac pris par le nez,
ou bien mâché

, pour imprégner la
salive d'une faveur capablede la
préserver d'aigreur & d'épaiffiflè-
ment. Je connois cependant les dan-
gers du tabac, mais cen'est pas ici
le lieu d'en parler, il faut distinguer
le genre de vie ou les conditions;
car la différence étant toute entiere
entre les nourritures & les occupa-
tions des gens oilifs & bien nourris,
dans des lieux clos & bien échau-
fés, & les alimens que prennent de
pauvres ouvriers: de même autant
que 1e tltba. peut être nuiUble à ces



* perfonncsopulentes,autantdevient-
il. supportable pour l'usage des ou-
vriers dont il est ici queltion. La.
troisiémeobservation

,
c'est qu'ils-

ne doivent jamais boire froid, ou
en travaillant ou en finissant leurs
travaux; de forte qu'il cil plus sur

en pareil cas de boire un verre de
bon vin pur y

pour se préserver de
pleuresie.

Mais la précaution capitale que
devroient prendre ceux de ces ou-
vriers qui ont à porter sur leur dos
des charges mouillées, telles qu'est
le bois quand ils déchargent les
trains qui l'apportent par eau; c'eflï
de les obliger à porter une forte de
faitout ou capote faite de peaux par-
Ièes en huile,qui faisant le capuchon
leur couvre la nuque du col, les
épaules,•& tout le long de l'épine
du d; afin que ces pauvres gens
n'aient pas à être mouillés depuis le
matin jusqu'au foir: on leur recom-
manderoit de quitter cet habille-
ment au sortir de leurs travaux, &
de changer de linge en se ressuyant
auprès du feu. Par-là certainement
en leur épareneroit une infinité de



rhumatilmes, de fluxions & de fem-
blables infirmités. Mais, dira-t-on,
ce font des frais ou des dépenses
aufqnelles on affiljett¡[ de pauvres
ouvriers; où prendre un fonds qui
y satisfasse? Ce fut la question qu7-
saac fit à Abraham son pere. OÙ efi,
lui demanda-t-il,

ce quidoitservir à
l'holocaufle que vous allez, faire? Dieu,
lui répondit

-

il, y pourvoira: Deus
providebit. La Médecine a la même
réponse à faire; &: cette ressource
eH: fondée sur le fonds des charités
que reçoivent ceux qui veillent aux
besoins des Pauvres dans les Pa-
roitfes.

Il est encore d'autres ouvriers qui
se trouvent expolés aux inconvé-
niens de manier l'eau continuelle-
ment , parce que continuellement
ils l'emploient dans lesouvrages de
leurs professions; tels font 1. braf-
feurs &les teinturiers, à qui le fré-
quent usage de l'eau ett indifpenfa-
ble, foit pour faire leur besogne,
foit pour la laver. Mais les mala-
dies qui leur viennent par cette fa-
tigue qui les mouille si souvent, ne
font guère que des maux ordinai-
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res, Se dont la cure rentredans les
vûes que l'on a données ci-devant à
ce filjer Lesjardiniers qui ont à être
dans leurs jardins foir & matin, par
les brouillards, les humidités & la
pluye; occupés d'ailleurs à des ar-
rofemens continuels, qui les obli-
gent ordinairement à

le
mettre en

chemise, font encore des ouvriers
exposes auxdangers du maniement
de l'eau, & l'on y doit joindre les
foûtainiers, qui font perpétuellement
occupés à larefpirer, parce qu'ils
ont toujours les yeux & le nez def-
fus; mais leurs maladies étant en-
core toutes du même genre qui vient
d'être dit, elles ne dellundentpas.
de remèdes particuliers.

Il n'en cil: pas de même decelles--
ci, sçavoir des lavandières, des leffi-

veufes & des blanchisseuses, trois pro-
sessîons réduites à une qui a des in-
oonvéniens particuliers à chacune'
des trois, ou des maladies qui lui
font comme en propre. Les lavan-
dieres ou blanchisseuses de gros lin-

ge ont toujours les pieds, les jam-
bes Se les mains dans l'eau froide,
dans des rivieres, souvent entrete-



nues ou grossies par des fonrces Ottfontaines qui font dans le voisinage:
l'on comprendd'abord à quels maux
ces personnes deviennent sujettes.
Ce font les suppressions, qui désolent
leur sexe. Ces (uppreffions ont dans
ces blanchisseuses une cause habi-
tuelle &: permanente. Ce font tou-
tes espéces de pâles couleurs

, oude cachexies de ce genre, que non-seulement ces personnes font sujet-
tes à contracter ; mais qui par la
contion attachée à cette profef-
Iion, acquièrent une raison d'incu-
rabilité ; & la voici- Le féjour-
qu'elles font continuellement tout
le long du jour, à commencer de
grand matin & à continuer jusqu'aii
loir dans l'eau froide, fait une im-
pression qui resserrant les fibres de
la peau & des vaisseaux

,
forme

comme une digue au retour dufang
.des parties baffes vers lesftipérieu-rcç.
Voilà la cause de la diminution de
laplethore qui doit s'amasser tous les-
mois dans les personnes du sexe: il
ne peut donc guère rien arriver de
plus capable d'occasionner des fup-
prejJiQns, ou des retenues de la por-



tion de iang dont la natutre devoit
fc décharger tous les mois dans
cesperfennnes. A11 surplus le refler-
rement ou laconuricdon tonique des
fibres musculeuses qui doit faire
remonter le fang des piés à la tête,
causant un état d'inertie, de parel-
se ou de ralcntiSement dans ses
vaisseaux

,
il n'est rien de plus pro-

pre à entretenir dans les perfon-
nes du sexe la privation, qui les
expose à ties infirmités pour toute
leur vie.

Les femmes qui font la lessîvene
font point exemptes des maux que
contratlent les bianchiiTeufes qui la-
vent le gros linge à la rivière,
elles font mêmefujettes à bien d'au-
tres incommodités; la plupart ont
des vapeurs continuelles, causées
par la lessive bouillante, dans la-
quelle elles ont continuellement les
mains, &: qu'elles ont toujours fous
leurs yeux, & fous leur nez; va-
peurs qui deviennent très-dange-
reufes lorsque ( comme il arrive à
quelques-unes)elles mêlent ou fub-
ftituent la chaux à la cendre. L'on
trouve dans ua célébré Auteur *- *Her-

flius.



une histoire bien remarquable à cesujet, c'est d'une servante qui mou-
rut étouffée après de longues infir-
mités, pour avoir blanchi des lin-
ges dans une chaudronnée de leffi-
ve qui lui porta au cerveau & à la
poitrine; &: en effet on a toujours
observé que-les lèfliveufcs devien-
nent sujettes aux oppressions afth-
matiques.

Les blancbiffeufts de menti linge,
pour leur part ont à efliiier de dan-
gereufes gerfures sur les mains,
leurs poignets, ou leurs bras, elles
font plus ou moins dartretires

,
éryfi-

pelateufes
, ou inflammatoires. De-là

naissent de facheusesfievres, ou du
moins de si étranges douleurs dans
les parties malades, que souvent
elles deviennent hors d'état de con-
tinuer le blanchinage.

Les remèdes pourles lavandières
font de l'ordre de ceux qu'on a in-
diqués dans les endroits où on a
parlé de ces maux; on les retrou-
vera encore lorsqueje parlerai des
maladies des femmes. leslessîveuses
s'épargneront les plus grands dan-
gers des vapeurs leflîvielles

, en



'abstenant de méler la chaux dans-
eurs lessives. Au surplus c'est à leur
prévoyance à éviter d'avoir trop
long-rems le visage sur les chau-
ironnées de lessive

,
&: de plus d'en

ietournet le nez & la bouche. A
les précautions elles apporteront
celles de se mettre del'huile d'a-
mandes douces dans les narines, &
de se laver souvent la face & les
yeux avec de l'eau. Le grand re-
mède aux gerfuresconsiste à n'y ja-
mais appliquer rien de gras, com-
me pommade-, huile d'amandes douces,
ni rien de semblable. L'eau d'orge
mondée toute feule suffit pour la-
ver les gerfures ou les boutons en-
flammés; quelquefois au cas de
grandes douleurs, on peut les étu-
ver avec le lait chaud, laiflfant par-
dessus un linge mouillé de lait &:
d'eau d'orge, ou enduit de crème
bien récente; il faut avoir foin de
faire saigner ces malades plusieurs,
fois des bras, &: leur faire boire
du petit lait; mais sur-tout il faut
bienleur recommander l'abftinen-
ce du vin, des* choses épicées ou
salées, & même leur défendre alors;



l'uiage de la viande à souper; &r
pour se préserver de ces gerfures,
étant bien guéries, elles ne repren-
dront le blanchissage, qu'en ayant
foin de se laver souvent les mains;
avec de l'huile d'amandes*douces,
& quelquefois se les froter avec du)
beure bien frais avant que de re-
commencer à mettre leurs mains
dans l'eau. Une derniére façon que-
les blanchisseuses donnent au linge,
c'est de le repasser; ceh se fait ousur la platine ou avec des fersj:
mais de quelque manière qu'elles le
fassènt

, c'est toujours une vapeur
qui s'élève du linge qu'elles repaf-
fent" laquelle participant du cui-
vre on de l'airain, dont cft faite la
platine, ou du fer dont font com-
posés les fers à repasser

,
c'est un vo-

kitil igné, étranger, qui se mêlant
avec les esprits,blesle le genre' ner-
veux, déjà délicat, & si aitè à
ébranler dans les personnes du fèxe-
Ce danger augmentera, si elles
n'ont pas la précaution d'employer
de la braise au lieu de charbon,
& de ne jamais repasser dans des
lieux étroits ou tropenfermés. Mais-



lemalheur devient bienplus grand,
iorfqu'elles auront à repasser pen-
dant trop de tems, parce que le
mouvement &Taâion de leurs bras
:fatiguant encore leur poitrine, à
meiure qu'une vapeur malfaisante
ia pénétre; cela occasionne les
maux & les épuifemens de poitri-
ne ,

où tombent celles que Ijétat
ou la condition assujettit à de trop
amples & trop longs repassAges. Ainti
'le mcnagement doit faire le remè-
de à leurs maux, quand la néeek
sitélesafevit moins à cette pro-
session.

Les baigneursàc étuvïftes assujettis
continuellement à tenir ceux qui se
Jbaignent dans l'eau chaude, fou-
vent dans des lieux renrermés,
lorsque despersonnes se font admi-
niftrer les étuves humides; ce font
des airs étouffés dont l'élaflicité est
perdue ou pervertiepar les vapeurs
de l'eau, & par les haleines des
uns & des autres. Or ces situations
exposentles baigneurs à des étouf-
femens qui iroient à altérer la poi-
trine

,
s'ils n'avoient foin de pren-

dre l'air de tems en tems en paf-
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lant dans des chambres voisines.
Ce font d'autres dangers, si c'est
pour des maux qui se gagnent, que
les bains se prennent. Ainsi ce font
des précautions à employer par les
baigneùrs, pour ne pas trop se

,

prêter
ni aux vapeurs des eaux où font
plongés les malades, niauxexha-
lailons Qui transpirent de leurscorps.
C'estpourquoi les baigneursauront
foin de se laver les mainsavec du
vinaigre, &: le visage avec le vin
romatique, en même tems qu'ils se
tiendront deYejfence de Jaffimill dans
les narines. Il y aura de nouveaux
dangers à effuier, si c'cft de l'eau
froide, glacée même, dans laquel-
le il faille plonger les malades.
Car les bains froids dont l'usage se
renouvelle de nos jours en Angle-
terre, furent autrefois communs en
Médecine: Lors, comme dit Pline,
que l'on voioit les vieillards Con-
fulaires sortir du bain roides de
froid *. Le danger pour les bai-
gneurs eo ce genre de bains, vient
encore de la nature des lieux où
font quelquefois situés les bains
froids) ce font des caves où font

*Plm.
1.19. C.T.



rciervees des eaux iouvent glacées
pour y plonger les malades. Or les
malheurs subits qui arrivent à ces
malades, si l'on n'y prend bien gar-
de, doivent engager les baigneurs
à se tenir sur leurs gardes, car dans
ces circonstances ils ont à efîuier
des fraîcheurs glaciales, capables
de les rendre eux-mêmes malades.
Ainsi comme les étuvtjies font obli-
gés à sortir des lieux de leurs étu-
ves pour respirer un air plus frais9
par une

railon
contraire les bai-

gneurs en eau froide, doivent for-
tir prudemment des caves ou fou-
terrains, où font les bains froids,
pour se procurer un air plus tempe-
ré

,
sans oublier de se froter les

mains avec de l'huile d'amandes
douces, & le visage avec quelque
esprit de vin aromatique.

Ce n'cft pas dans l'eau que les
foulons se mettent pour fouler les lai-
nes & les draps, maie c'est dans de
l'urine,souvent croupie &: puante
de pourriture, dans laquelle ils se
mettent les piés &:les mains, &
cela dans des endroits clos & fer-
més

,
où ils se tiennent à demi nuds.
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Un tel bain pour les piés '& les
mains, des exhalaisons aussi infe-
dantes que celles qui s'élévent d'u-
ne telle urine,&descrasses huileu-
ses des draps & des laines, qu'ils
respirent par les narines, & par la
bouche, & qui Jerépandent sur
l'habitude de leurs corps qui font
presque nuds; ce font toutes ma-
tières à d'étrangesinfirmités pour
ces ouvriers. Le danger qu'ils cou-
rent alors est d'autant mieux fon-
dé, que l'insensible transpiration se
-trouvantétrangement contrariée
dans les situations où ils se trouvent,
ils se voient prochainement expo-
fés à toutes

lesmaladies
qui atta-

quent les artisans. A tous ces dan-
gers l'on n'a à opposer que les pré-
cautions marquées en plusieurs en-
droits, où l'on a traité des effets
qui font à craindre des mauvaisès
odeurs & des exhalaisons malfai-
santes. Au Hirplus les maladiesqui
suivent Exercice de ces miserables
professions) étant les mêmesque ce!-
-les dont il a été tant parlé; ce feroit
une repétition inutile, de retracer
icila même conduite, foit dans les

remèdes



rClnédes" ioit dans la méthode de
s'en guerir,ou de s'en précautionner

Cette fale & puante profession a
bien plus d'une compagne parmi
celles des artisans. Car de ce genre,
font les metiers de corroyeurs, de
teneurs, de chandeliers, de prison-
niers

,
de bouchers. Tous ces metiers

ont leur mérite, d'autant plus qu'ils
font indispensables*pour la vie,
quoique d'ailleurs ils soient sujets à
bien des inconvénients aeu égard à
lapuanteur dont ils infectent les
quartiers des villes qu'ils habitent.
Les anciens avoient ordonné que
toutes ces fortes d'artisans feroicnt
obligés à habiter & peupler les
fauxbourgs, ou les endroitsdes vil"
les qui étoient proche les rivièresy
pour laver les immondices qui ac-
compagnent leurs metiers. C'est
ainsi, en effet que l'on voit demeu-
rer vers la mer Simon le corroyeur ychez qui logeoit St Pierre. C'est que
ces cantons n-étoient guère que pour
le menu peuple. Aussi outre qu'ils-
étoientméprisés parmi les Romains,
l'air que l'on respiroit, à cause div
féjourqu-v faisoient ces fortes dar
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tiÍàns, passoit pour en être très-
mauvais

,
contagieux même. Il y

a des personnes qui ont cru que les
Juifs ne font devenus puants, que
parce qu'ils ont contraété cette
puanteur dans les endroits des vil-
les les plus négligés-, dans lesquels
seuls ils ont trouvé quelque azile,
& que cette puanteur qu'ils ont
prises dans ces endroits eil paflce
des peres aux enfans

,
&.par ceux-

ci à toute cette nation.
Les tanneurs font toujours sur les

peaux des bêtes mortes, sur la chaux
& semblables ingrédients, qu'ils
emploient pour habiller les cuirs.
De plus leur manœuvre est la- mê-

me que celle des corroyeurs; ils
foulent aux piés ces cuirs, qu'ils
ont macérés dans l'eau remplie de
chaux &: de galles; & enfin ils les
frotent &: imbibent de fuis. Il n'cil:

pas étonnant de les voir sujets à

avoir des visages bouffis, cachecti-

ques, & exposés à des aSecUonsqties, & expo
poussives & r¡!tde:dès *; parce que
les odeurs qui sortent de ces tra-
vaux, font telles que l'on a remar-
qué, ou qu'il cft impossible de fai-

XXII
Tan-

neurs.

*Rama\
ilini,P.
S3°.



re passer un cheval devant les bou-
tiques des corroyeurs, de .quelques
coups d'éperon qu'on le pique; ou
bien si l'on parvient à le faire avan-
cer jusque-là, il tourne bride avec
une telle fureur, que le plus' fort
bras rie pouvant l'arrêter, il retour-
ne tout? courant au lieu d'où il est
parti.

Erasme donne à agiter dans un
de ses colloques, iybvoîâytct laquelle
des deux professions, de la poif-
sonnerie ou de la boucherie

,
est là

plus maussade &: la plus puante. Il
met dans la bouche d'un poissonnier
& dans celle d'un boucher les réfle-
xions les plus plaisantes & les plus
sçavantes ; mais il paroît résulter
des difeours de ces deux Apologi-
stes, qu'aucune autre profdIlon ne
blesle autant les yeux, & ne cho-
que autant les narines que toutes
les deux également, & celle de
poissonnier & de bourber. Mais ce qui
intéresse particulièrementlaMé-
decine, c'estdeIcavoir en quoi
elles peuvent nuireà la fanté; àc
là-dçffils l'on demande ,ii c'est cel-
le des Pauvres qui en soustre &:
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en quoi ellepeut en souffrir,puis-
qu'il est rare que les marchands de
poissonsou les bouchers soient pau-
vres. Je répond d'abord qu'il y a
dans les villes des cantons entiers,
que ces proférions empestent par
leurs odeurs puantes & malsaines.
D'ailleurs ces professions, comme
les autres, ont des familles ruinées,
pauvres par conséquent ; de plus
ceux & celles qui ont attachés par
leur Service à des maîtres ou des
maîtresses bouchers ou poiflonriiers,
peuvent être réputés au nombre des
Pauvres, & dès-là leurs maladies
font l'objet de cet Ouvrage. Les
puanteurs ou autres ordures des
boucheries ou des poiflbnneri-es,
occasionnent bien des maladies, ce-
pendant sans vouloir trop excuserles

maux qui naissent par les poif-
sonneries, il faut avoiier qu'ils font
moins à craindre pour la lancé, que
ceux qui viennent par les bouche-
ries : ceci est fondé sur des raisons
très-sensibles, car quelques malfai-
santes & déplaisantes que soient les
exhalaisons qui viennent des poif-
fons, les puanteurs qui sorteur du



fang des animaux que l'on égorge-
dans les boucheries, portent avec
eux des caractères de pourriture ou
de corruption, que n'ont pas certai-
nement les chairs-des poisons. C'en.
que le sel dont on. assaisonne les
poissons que l'on met en réserve
dans les magazkis.despoiflbnniers,
devient un contre-poilon pour les
odeurs qui en exhalent; &. quand
les poissons font frais, les odeurs
qui en sortent font plus dégoutante-
que dangeretifes. Il n'en est pas de
même du-fang des animaux que l'on
égorge, il se pourrit en très-peude
teins

y
& répandant dans l'air des

vapeurs cadavereuses
,

l'on com-
prend que làradfonqui fait les gan-
grénes, est la même- qui fait que
des vapeurs aussi malignes, font
ruineules pour la fanté.Il faut ob-
ferver deplus, qu'autant qu'il ya
de différence entre la partie ronge-
& la partie blanche du fang, au-
tant il s'en trouve entre la chair
des poissons & celle des animaux à
quatre pies. Ceux-là n'ont presque
que du fang blanc, & c'est le moins
corruptible, & ceux-ci t'épandent



abondamment le fang rouge, ce
ccft celui qui fait la pourriture dans
le corps humain, & qui y cause les
gangrénes. Ce font ces dispositions
cadavereuses qui- donnent tout à
craindre, quand elles se rencon-
trent dansles maladies. Ainiidans
les poissons, ce font des lues lym-
phatiques & gluants, qui contra-
dent de l'aigre, mais dont il ex-
hale peu

*

de vapeurs, en compa-
raison dece que répandent les lues
sânguins qui sortent des chairs des
animaux à.quatre piés. Au surplus
ce font des filcs puants que ces va-
peurs ont imprégnés d'un acide le
plus malfaisant, & voila ce que
tout un voisinage a à eflliier de la
part des boucheries.

Il est encore un inconvénient des
plus pernicieux &: qui est propre
aux boucheries, sans que les poif-
sonneries donnent lieu de craindre
ncn de semblable

,
c'eit la fonte

des graisles, ou la préparation des
suifs qui se travaillent dans les bou-
cheries, &: qui empoisonnent par
leur puanteur tous les voilins. L'on
feait à quels dangers exposent les
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vapeurs du fuir, parce que lon con-
noit les dangers que les chandeliers
occalionnent &: pour eux & pour
leurs voisinsj de

forte
qu'il y a des

villes où l'on ne souffre les chan-
deliers que dans les fauxbourgs *.
Les ouvriers qui travaillent manuel-
lement la chandelle, font les pre-
miers à en souffrir, parce qu'ils ont
à respirer & à avaler ces vapeurs
grasles &: minerales oui s'élèvent
des suifs qui bouillent dans des vaif-
feaux de cuivre; c'est pourquoi ces
ouvriers font sujets à des maux de
coeur, des vomissemens, des pertes
d'appétit, des maux de tête, & à'
des opprcflîons.

Mais leurs voisins ne font pas.
exempts de ces maux, & les fem-
mes en particulier qui font dans le
voisinage des endroits où l'on tra-
vaille à la chandelle, deviennent
sujettes à de cruelles vapeurs; car
les odeurs même les meilleures don-
nent à bien des femmes des vapeurs
hysteriques, & au contraire il est
des mauvaises odeurs qui guérissent
ces vapeurs ; mais celles du fuit
ne peuvent faire que du mal : on

*Voyez
Paul.

Zach,
1.5.



fait par l'experience que l'odeur d'u
ne chandelle mal éteinte peut eau-
fer des avortçmens; & un grand
Médecin * rapporte que son frerer
s'étoit attiré des infirmités très-
graves, qui ont affeété Ton-cerveau
&sapoitrine, pour avoir paire ha-
bituellement des nuits à étudier à
la chandelle; c'est pour cela que le
Doéleur RamATJiÀni avertit les gens
de lettres de se souvenir que les anr
ciens Scavansbnrleienr de l'huile
d'olive, au lieu de chandelle; c'est
pour cette raison que l'on disoit
des Sçavants Ouvrages deces grands
hommes

,
qu'ils sentoient l'huile.

Les remédes que l'on a trouvé.
contre les impressîons du fuis, font
les vomitifs préparés, sur-tout avec.
Voxymelfcyllitique, sans pourtant don-
ner l'exclusion aux antimoniaux tem-
perés, parce que les infirmités des
chandeliers font toujours précédées
ou accompagnées de naujees & de
dégoûts, marques de l'état de fouf-
france où se trouve l'eflomac. 11;

faut y ajouter les jus d'herbes amé-

res aromatique;, comme la chicorée

ptuvagey le. cerfeuil, la pimprenelle
pilées

* Sole-
nander.



pilees avee 1eau doxytriphyllum; la
tbéruque arrosée de jus de citron;
un vinaigre aromatique fait avec les
écorces de citron, la melisse, les doux de
gerofle, pour s'en froter le nez &
les temples: car tout cela mis à sa
place soulagera beaucoup ces ou-
vriers en fuis dans leurs maladies.
Le Dotteur Ramazzini va jusqu'à
prétendre que l'infcttion du fuis,
ruine si essentiellement la crase du
lue nerveux, que la saignée est per-
nicieufe aux chandeliers malades,
parce que leurs esprits animaux lont
ablolument gâtes .& sans force.
Quoi qu'il en foit les meilleursre-
mèdes qui furent emploiés au rap"-
port d'un célébre observateur *,)
pour la guérison d'une chandeliére,
ayant été inutiles, elle mourut en
détestant le metier de faire la chan-
delle, & en avertissànt quiconque
s'y emploieroit de ne jamais tra-
vailler le fuis qu'en plein air, ou
en plein vent. - -

TeUc est en effet la détestable im-
pression du fuis de chandelle, qui
eil: la source de la plupart des

infir-

mités
,

sur-tout des affedions de

*Borri-
chiul.
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poitrine qui font périr tant de gens
de Lettres: & la raison en est ma-
nifefte. C'est au milieu de plusieurs
chandellesallumées qu'on fait tra-
vailler les jeunes écoliers dans les
penfioiis; ils font renfermés dans
d'étroites chambres & en grand
nombre, sur-tout dans les pensions
où l'on retire depauvres écoliers.
C'eit donc un air renfermé qui a
yassè par les poumons.de tous ces
diftcrens tempéramens

,
& par con-

séquent un air qui a perdu son ref-
fort; en même tems qu'il s'en: im-
prégnédes fumées de toutes ces
chandelles : y a-t-il quelquechose
de plus pernicieux? car de -même

qu'un enfant devient infirme toute
sa vie pour avoir tire un mauvais
lait de sa nourrice, de même ces
jeunes garçons s'élevant au milieu
d'un air empesté, deviennent sujets

à tous les mauxqui les affligentle
feste de leurs jours. Car la vie dé-
pendantprincipalement de l'air in-
térieur

,
qui, peut-être, fait la meil-

leure partie des esprits, c'est empoi-
fonDer les principes de la vie, que
de fouiller la pureté de cet air par

pour les
gens de
Lcttres.



des vapeurs aussi noires que celles
de chandelles aluméçs. Ce feroit ici
l'endroit de continuer les maladies
des gens de Lettres, puisque l'oc-
casson s'en presente si naturellement;
mais sans les perdre de vue, il con-
vient de faireobserver les moyens
d'aller au-devant des maux dont
l'on vient de marquer l'origine. Le.
moyen le plus efficace c'estde faire
bru ler de l'huile dans les chambres
d'étude, d'avoir foin de ne point
assèmbler trop d'écoliers dans cha-
cune de ces chambres. Enfin d'o-
ferver que ces écoliers ne soient
pas arrangés des deux côtés des ta-bles,

afin que leurs haleines, ltn'é.
tant point vis-à-vis les unes des au-
tres, ne s'entrecommuniquent point.
Ces précautions engageront sans
douce à une dépense plus ccnnde-
rable. Cela est vrai, mais la vie des
jeunes enfans est au-defliis de l'ar-
gent; auni dut-on en recevoir moins
dans ces lieux de charité, ce feroic
épargnerla vie des hommes.

Cette réflexion est d'autant plus
intéreflfante pour la Médecine des
Pauvres que ces pendons ou écoles



étant les séminaires & les pépiniè-

res de la plupart des grands hom-

mes, -qui illustrent les différents
Ordres ou Compagnies d'un Etat,
il«devient manifefteque les mala-
dies de-cesSçavans germent avec
l'âge de ces pauvresétudiants. De
plus l'occupation des âges Suivants
apauvr-issanteifentieliement la fanté
,de ces jeunesgtns d'étude

,
il nest

guère de maladies qui soient plus

de la compétence ou dépendance
.de cette Médecine, que celles des

gens de lettres. Cétoit une quetlion
qu'un ancien Philofophc au rapport
de Plutarque *

,
donnoit a décider,

fcavBir à qui il faudroit donner
gain de cause, au corps ou à la-
Ine,s'ils prenoient querelle là-del-
fos, pourjuger fo l'ame faisoit plus

de mal àla fanté ,oubien si le corps

en faisoit plus à l'esprit: Si corpus

& anima difeeptarintad invicem.de dam-

no dato
}

dubium foré, quis fit damnofior,

hospes an bofpitatort Cest pourquoi

la maxime de Platon
, par rapport a

la fanté, cétoit qu'il falloit bien

se garder, ou d'exercer l'esprit lans

le corps, ou d'exercer le corps sans

* D-e
frœceftis
fdlv.bri-
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Pcfprit; Ne corpus absque atlÎmo" &'
animum dbfquecorpore exerceamus. Or
parmi les gens d'étude, c'est toujours-
l'esprit qui travaille beaucoup plus.
que le corps; car la méditation ou
la recherche de la vérité, faisant
l'objet des Sçavansen chaque fcien-

ce, tout Fouvrage se trouve tou-
jours du côté de l'sprit •,>c'est donc
le genre nerveux ou les esprits qui
fournirent principalement aux frais
de ce travail, d'autant plus infi-
dieux qu'il flate par le pl-aifir. qu'il
procure de découvrir la vérité. Ce-
pendant les nerfs portés au-delà de
leur tortnaturel, parce que les es-
prits s'en dérobent,s'ydérangent,
ou' s'y gâtent, il n'est guère de four-

ce de maladie plus dangereafe, &
cependant moins [llfceptible d'une
parfaite guérisoni aussi font-ce des;
affections mélancoliques, des néphréti-

ques, des goûtes, des oliqlles, des in-
somnies1 qui traversent la fanté des

gens de lettres..
Ces insomnies ne font autre chose

que les veilles habituelles passees en
nature: habitude monChlleu[e! com-
me l'appelle ce Scavant *,qui avoit * Fkm



tant étudié la manière de conser-
ver la fanté des gens de lettres.
Monstrum efl, dit-il, en parlant des
gens d'étude, de s'accoutumer à.
Veiller bien avant dansla nuit; de
forte que l'on est accoutumé à faire
la nuit du jour: Monstrum efi ad mul-
tam noftem frequentiùs vigilate

,
unde

fvft Jolis ortum dormire cogaris. Ainsi
les espritsaccoutumés avec les nerfs
à demeurer tendus & bandés, res-
tent dans cette disposition la plus
ruineuse'pour la fanté. A joutez à
ceci la vie sédentaire qui fait de
l'étude une de ces professions nom-
méessédentaires, ou trop reposées :
Artes fedentaria vel ftatariæ. D'où il ar-riveque le fang des gens d'étude
devient ralenti, croupissant, mélan-
colique; &: de-là naissent ces affec-
tions hémorrboïdales, qui deviennent
si souvent le supplice des gens
d'étude. Toutes ces reflexions rie

font-elles pas plus que suffisantes
pour faire comprendre la cause &
la nature des maladies des gens de
lettres?

Ces maladies font pour la plu-
part dans leur origine absolument

deflud.
njultt.



dépendantesde rindifpofition des
nerfs, de l'afibibliflement & du
dérangement du ton qu'ils doivent
naturellementgarder, enfin du chan-

gement de cours & de direflion dans
les .esprits-, le tout entretenu par l'é-
paiiîiilement du fang, devenu aigre,,

ou atrabilaire,arce que le croupif-

sement lui a fait prendre ces altéra-
tions: Vitium capiunt, ni moveantur

aquæ. Il y a donc alors un double
renverfeoient dans la double circu-
lation qui régit l'œconomie anima-
le, cest-à-dire

,
la circulation du faiig

& celle des esprits. La méthode de
traiter des àffeétions fpAfnIDdiques)

mélancoliques & bémorrhoïdalcs, est re- -
pandue par toute cette Médecine
des Pauvrcs, c'est pourquoi on ne
le repetera pas ici. 11 faut feulement
observer

, que le répos &: la quié-
tude d'esprit, le bon air & l'ufagc
des calmants

,
suffisent presque pour

la cure des maux des gens de lettres.
Ainli un bon régime, des alimens
propres, la cessation de toute con-
tention d'esprit, le tout soutenu de
l'usage habituel des calmants, réta-
blit tout ce qui cil susceptible de



guenion dans ces maladies; die for-
te que rien n'en accelére tant l'in-
curabilité que l'usage des purgatifs,
car ils achèvent de ruiner l'œcono-
mie du genre nerveux : il faut aussi
bien se garder de faire usage des
remèdes brûlants, tels que font
ceux que l'abus aut&riie dans l'em-
ploi des drogues ou plantes chaudes,
aromatiques & desséchantes, qui
s'emploient dans la Médecine vul-
gaire contre les afïe&ions mélancoli-

ques ,
vaporeuses

,
hypocondriaques ou ra-

te/eufis. Au contraire les délayants
pour l'inférieur, &:les bains pourl'exterieur, pratiqués sagement,
anssi-bien que l'usage assidu des cal-
111111111, ramèneront les folidefà leur
ton naturel, & les fluides aux qua-
lités &: directions qui leur font
dues: c'est par cette manière de
traiter les maladies nervales

, que
l'on tirera le' meilleur parti qu'il
cftpossïble pour leur guerison.

Indépendamment de ces terribles
maux qni ne font pas de tous les
jours, il en efl: de journaliers pâr-
mi les gens d'étude. Ce font des
maux ou foiblesses d'estomac dont



se plaignent la plûpart d'entre eux s

parce qu'en effet c'estl'infirmité at-
tachée a la condition de gens de let-
tres ,

suivant ht remarque- de Celse :
Inbecilles stomacho. quo iti numero.-
omnes penè litterarumcupidi. Tous de-
mandent donc principalement des.
remèdes pour fortifier l'estomac 5
S- Paul trouve ce remède dans un
peu de vin qu'il conseille à son cher
disciple Timothée: Modico

,
lui

écrit-il, utere vino propter flomacbum i
c'est donc duvin qui leur convientr
mais de ce vin spiritueux cordial,
dont un grand Praticien * permet
en parcit cas de boire eir petite
quantité préfèrablelncllt aux vins
ordinaires. Præflat, dit ce Médecin
en parlant des estomacs foibles1 po-
tiùs pariïjy vint Ungarici vel Afalvatici
btbere, quàm termia vinacvpiofa baunrei
C'dl, dit Vanbelmont, que les vins
d'un terrain vulgaireou domestique
ont plus de vinaigre que de vin.
Suivant donc cette observation,
c'eil: un conseiltrès-utile que defaire
boire à la fin des repas une cuillerée
ou deux de bon vin d'Alicantc ou
àx£Jpagna, & cette pratique se trotl-

*Crdt*.
I.i.conf.
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vera très-utile, si. ces personnes
dont l'estomac est foible veulent se
contraindre à boire de l'eau chau-
de

,
méme à leurs repas, car rien

n'est si propre à dissïperles crudités
& à les prévenir.

Il y aune autre classe de pauvres
Infirmes, ce font les Religieux ou
Religieuses pénitentes, que le zele de
la piété renferme dans des Couvens.
Trois causes leur attirent des infir-
mités, sans cependant qu'aucune
d'entre elles foit ncceffaireà l'enen-
ce de l'austère vertu qu'ils embraf-
fent. Car si l'abfiinencc &: le jeûne,
suivant-lapensée de S. Jerame

,
ne

font pas la-vertu
,

&: qu'elles ne faf-
fent que l'affermir ou la fortifier en-
la rendant plus solide : Jejunium non
perfiéla virtf4s

,
fed Cdteraruiiivirtutum

fundamentum est* l'on peut être foli-
dement vertueux &: pénitent sans

outrer les jeunes & les abstinences.
C'est, ajoute-t-il, que ces pratiques
doivent laissèr assez de faute pour
vaquer à la prière, aux Offices, à
la lecture de l'Ecriture, &c. De
forte que sçavoir contenir son efto-

mac en lui donnant peu à la fois,

XXVT.
Maladies
despau-
vres Re-
ligieux.
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sans jamais raflalicr la taim, cette
abilincnce continuelleest préférable"
leIon ce Pere si fèavant dans la vie
ipirituelle

,
à des jeûnes prolongés

pendant plufietirs jours de fuite. Sic
debes jejunare ut non palpites, & refpi-

rare vix JoJfis.., fed ut fraUocorporis
appetitu, nec in Leflione, nec in Pfalmis;
me in Vigiliis folito quid minus facias :
parcus ctbus', ventersemper efuriens, tri-
duanis jejuniis pufertur *. A cette réglé
paroitroit certainement contraire la
pratique des Maisons les plus retpe-
étables

,
où cependant par amour

pour la pénitence, l'on obligeroitles
jeunes Religieux novices à man-

ger toute la portion qu'on leur don-
ne ,

faute de quoi ils font renvoyés..
Une féconde faute feroit d'y falcr
excelïivement les légumes ou fem-
blables nourritures pour aiguiser
l'appétit, afin d'obliger ces jeunes
hommçs à manger toute la portion
qu'on leur donne.Or de cette double
cause mille infirmités surviendront
à ces novices, sur-tout les rhumatis-

mes, les maux d'ejiomac, les oppreffionr
jtfthmatiques

,
qui obligeroient bien

des Novices à sortir de ces Mai-

* ibiàf



sans. Car déja l'épaisseur &.sa con..
fiftance trop solide des potages &c:
des pulmens qu'on donne à des Rc--
ligieux

,
leur font un. fang & des

;

humeurs trop abondantes &:• trop 1

épaissies
,

d'autant plus que le Tel]
ajouté trop abondaiiiinent. dans ces;
mets, ajolite un nouveau poids à
ces humeurs & au fang, ce qui pro-
duiroit immanquablement les rhu-
matifines &c. qui a>fTailliroient les
corps de ces jeunes Religieux. La..
troisiéme catife-, cJeft le défaut d'e.,
xercice dans les Marfons Religieux
ses, si.1r-lct dans les Couvents de-"
filles*, car alors, le fang demeurant
ralenti attire aux Religieux & Re-
Jigieufes les maladies aiguës ou chro-
niques qui les traversent dans leurs
ebciHances ou fondions claujlraleï.
Cependant, en se refusant comme
ils font souvent les foulagemens de
la Médecine ordinaire, poiir se li-
vrer entièrement à la pénitence, ils
tomberont dans des infirmités acca-
blantes

,
si l'on manque à leur offrir

les secours d'une Médecine simple
comme celle des Pauvres, qui entre-
parfaitement dans leurs vues d'ab.



:inence
,

de sobriété
,

de frugalité.,
le privation & de pénitence, bien
oin d'écre contraireà l'esprit de
eur état.

Seroit-ce donc s'opposer à la pic-
é de ces Giintes MaiLons

, que de

es avenir,ic-.Quede jeunes Rel-
igiellx, pour manger moins que
l'autres,. peuvent

le
porter aussi

sien qu'eux, parce que les tempé-
rumens ne font pas les mêmes.
to. De leur.conseiller de ne mettre
iu sel dans leurs nourritures que
rès-modérémcDt

,
& feulement

lutant qu'il convient pour rendre
ces fades alimens supportables au
goût. On pourroitaussî établir chez

eux un urage qui étoit autorité par-
mi les plus lobres des anciennes
communautés "Religieuses, telles
que furent les Tberapeutes

,
qui per-

imettoieitt à ceux d'entre eux qui
tétoient infirmes de boire de l'eau
ichaude. Caren effet, c'est le pré-
servatif le plus sur contre les maux
qui font causés par l'épaininemenc>au

fang. 30. La coutume de faire
(travailler les Religieux au jardin
eu à semblables exercices du corps.



est de l'inititurion de la plupart des
Maisons ou communautés Religieu-
ses, Ce fera donc aller au-devant
de bien des maux que de rétablir
cette coutume. C'est pourquoi ceux
d'entre les Religieux qui exercent
quelquemétier

, comme de tourntr,
de faire de la toile, des étoffes ou des
bas, font moins sujets à tomber ma-
lades. Les Religieuses par la même
raison se conservent plus de fanté
que les autres quand elles s'occu-
pent à la tineranderie, car elles en
font plus robustes & moins sujettes

aux pâles couleurs ; cet avis est tiré
des Livres saints, qui avertiffèntque
la femme forte se trouve parmi cel-
les qui travaillent le lin & la laine.
Millieremsortem quis inveniet ? quafivit
linum & l.mam,& operUta est conftlio im-
nmm suarum.

:
Après ces réflexions l'on n'a gar-

de d'aller prendre dans les bouti-
ques des Droguistes

, ou dans les
laboratoires des Chynziftes, des re-
mèdes curieux pour des personnes
pénitentes; ce feroit mêmeles faire
aller contre les avis des Peres de
l'Eglise*; &; de tous les Peres ou* S..Am--

irofius,



Auteurs de la vie ipirituelle, sans

en excepter Ste. ThéreJe, qui défen-
dent tres-rigoureufelnent aux Reli-
gieux & Religieuses letrop decu-
riofité pour leur fàntc, &: le trop
de facilité à le servir de la Méde-
cine ordinaire aux gens du monde.
Mais il en est une* laquelle auju^
gement même d'un des plus rigou-
reux des Peres *

,
leur suffit gran-

dement, sans les faire [ortir de l'ef-
prit de leur état. La meilleure Mé-
decine

,
dit ce Pere

,
c'est la plus

ancienne, &: elle se tiroit des légu-
mes & de leurs Ries. Ea medicina
antiquior<ju&herèis curare confuevtt&
fuccis. En conséquence de cette ma-
xime il afllire les personnes Reli-
gieuses &: autres, que la fanté ne se
rétablit si solidement par aucun fe-
cours, que par celufde ces alimens:
Nec ulla firmior fattitas, quàm qtlæ falu-
bribusreformatur alimentis *. Parce que
dans les alimens seuls consiste la
vraie médecine

,
£)uia JOllttlobiVJcd.

medicina èfl. Et ces alimens font ceux-
là-même que les Religieux les plus
austéres se font enjoints. Car avec
un peu d'adresse à feavoiremployer

S. BassU
S. Bern.

*S.^Am*
brofeus.

Idem -
Hcxantc
ron. 1. 3.
c. 57.



les légumes &: les graines dans leurs
pulmens,bouillons ou potages,
l'on tourne en remédes excellens
les plus (impies &: les plus vulgaires
alimens. Ce fera en variant le ris.,
l'orge, le gruau d'avoine, les lentilles ,lemillet, &c. pour remplir les in-
dications qui te*présentent

,
fait

pour fortifierl'estomac par ceux quifont
toniques ou astringens, comme le

millet & le ris; loit pour aider à la
transpiratîon3comme on le fait par
le moyen du gruau d'avoine,ou en
employant les alimens laiteux &
adoucissans comme les haricots, ou
enfin en se servant des graines qui
font les plus amies de la poitrine,
comme l'orge & encore le ris. Tous
ces alimens placés suivant les diffé-

rentes indications fournirent des re-
mèdes suffisans à la vie. En d'autres
occasions le lait, les œufs, & un peu
de beurrefrais adouciflfent les fadetrrs
des pulmens,& à l'aide de quelque
racine, comme de persil, on les rend
plusaisés à se distribuer, ils facili-
tent beaucoup la Médecine des pau-
vres Religieux pénirens. Un autre
moyen de les traiter, c'est de leur

épargner



épargner les veilles pour quelque
tems,,en les faisant dormir quel-
ques heures de plus, ,& les mettant
en repos pendant quelques mois

,leur faisantcependant observer quel-
que exercice modérécommecelui
qui se prend dans les jardins 8c
dans,certaines obéiflarftes cîaulba-
les, qui obligent ceux qui les exer-
cent.à se donner du mouvement 8c
de l'adion,.& qui lesmettent pour
quelque tems hors du fonds de la..
retraite, du elence & de la médi-
tation.. Ces moyens paroitroient
foibles.ou de petite conséquente à
qui feroit moins au fait des causes
de la fanté

; mais quand on a un peu
étudié cettematiere,on voit que
la.fanté s'entretient ou se répare à
peu de frais entre les mains de Mé-
decins qui font plus occupés à> tout
remettre fous les loix delàNature,
qu'à. chercher- de nouvelles routes
pour guérir leurs malàdes.Ainsi donc
la Médecine- des Pauvres toute dé-
nuée qu'elle paroît, trouve dans fou;
indigence de quoi fbulager les R"di..rgteux qui se font fait pauvres-avee*
eux. Si ces communautés Religiewi *



ses font de celles à qui le gras est
permis en cas de maladie, le régi-

me devient une autre ressource de
remèdes naturels, en leur accordant
des bouillons à la viande dans leurs
maladies, quoiqu'on faffe maigre
pendant tot le tems de fanté

,
en

pareille circonstancele gras est un-remède. Car commedanslemonde
où l'on fait toujours gras, les légu-

mes, comme le ris, l'orge,le gruau
& les plantes deviennent médica-

menteux pour les gefls du (iecle;
tout de même les bouillons à la
viande deviennent médicatftenteux

pour les communautés Religieuses

où l'on fait maigre pendant toute
k vie. C'est que l'effet véritable
d'un remède est de changer les qua-
lités du fang malade; or celui qui

a été pétï¡'de lues des légumes, ac-
quiert unchangement de fcs quali-
tés très-efficace en le remplissant de

sues aussi difïcrcns que le font les

plantes
,

des chairs des animaux.

Ce font donc des guerisons qu'o-
père le fras dans les M'aifons Reli-tgieufcsqni font maigre toute leur
vie.) & cela par la raison des con-



traires. Contraria contrariis curantur. -

L'usage des bains si familiers an-
ciennement parmi les plus saints
pcrfonnages, feroit infiniment utile-
pour la fanté des Religieux;mais
les inconvénicift de ce remède, &
sur-tout les embarras qu'il causeroit
dans les mailons Religieuses,

-

le
rend impratiquable- L'on ne peut
accuser des mêmes incommodités
une pratique avantageuse pour la
fanté , qui s'observoit parmi les
Moines, c'est l'usage des minutions
C'étaient des saignées que les Reli-
gieux avoient coutume de faire plu-
leurs fois &: par précaution au chan-
gement des fàisons. Orcesminutions
opérant la diminution du volume'
ou de la quantité du fang, c'étoit
un remède qui prévenoit laplethore,
& en conséquence les lassitudes

,lelquelles, luivant l'avis d'Hippo-
crate, annoncent les maladies. Une

-telle pratique mériteroit bien de
revivre dans les maisons Religieu-
les, car rien ne feroit si propre à
entretenir la transpiration, dont le
défaut est la caufc de la plupart des
malàdies des Moines; ce u'est.mê-



me qu'unjTuperflu que l'on êvacne;
dont la prèience peut autant nuire
à la vertu qu'à la piété.

La vie sédentaire & cellulaire des
Religieux, nous piéne naturelle-
ment à parler des Professions qui
portent en effet le nom de cellulaires

y
de pdentaires

,
de ftataires *, Tels

font les métiers de tisserands, de tail-
leurs, de couturieres

,
de menuijiers

maçons, &c. Car les différentes fi-
tuations ou postures de corps ou ces
artisans font obligés de se mettre
pour exercer leurs arts, leur occa-
lionnent des maux différens. C'est
pourquoi il faut non feulement que
ces artisans soient avertis des maux
qui les menacent en particulier

,
pour s'en précautionner; mais il est

encore à propos d'en faire voir les
causestirées de la ftruéture-du corps
humain & de ses parties, afin que
les personnes charitables qurfe don-
nent aux foins de la fanté des Pau-
vres, & les Médecins mêmes, voient
à prendre dans l'oeconomic animale
& dans les loix que le Créateur y a
mises, les indications & les régies
de conduite que l'on doit suivre
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pour rétablir la fanté. La naturefë
peint dans la Aructure des parties
elle montre Tes attions &: ses œu-
vres , comme par autant de coups
de pinceau qu'ily a de différens ar-
rangement positions codirections
de vaisseaux

,
de nerfs &de fibres;

elle fait sentir les raisons & les cau",
ses des maladies, dans celles de la
fanté. Ce ne font donc pas des ma-
ladiesextraordinaires qu'il y a à étu-
dier dans celles des artisans, ce font
plutôt les fnigularités de leurs cau-
ses. Ainti des artisans accoutumés à
être- debout, deviendront sujets à
des varices, semblables aux HaruJpi
ces que leur miniltére exposoit à en-
courir des varices,suivant la re-
marque du Poëte : Varicosus pet Ha-
rufpex. Je crois qu'il n'est point d'au-
tre caule de ces varices que la di-
llenfion des muscles des jambes &
des cuiues, lesquels retenant le fang
dans ces parties baffes, le ralentit
dans sa remontée. Car cest une ob-
fervation bien constante parmi les
malades

, que lesgardes qui les for-
gnent jour & nuit, font sujettes à
avoic les jambes enflées) & celîtv^aa



parce que la fatigue continuellene
leur permettant de dormir que dans
des fauteuils, sans se pouvoir cou-
cher, cette situation obligeant le
fang à surmonter l'angle que les
vaisseaux font dans les genoux, &
ceux qui se font dans leplis des cuil-
ses, ce font comme autant d'entra-
ves qui retardent sa marche vers les
parties supérieures.. Ce font donc
des enflures qui ont leurs causes,
non dans les humeurs ou dans les
fluides par eux-mêmes, mais dans les
solides. Ce ne font donc ni dans ces
personnes, ni dans ces artisans des
pieds de poumon, comme on appelle
ces enflures de parties dans les affe-
ctions afihmatiques, parce qu'ici ce
n'est point le poumon qui eu origi-
nairement enfaute. La-reflexion de
Borelli * donne la juste idée de ces
fortes de causes de maladies, dans
la remarque qu'il fait sur les muscles
extenseurs, qui font trop longtems
dans l'état d'extension

,
sans que les

,gonifles exercentjffcbijJèurs leurs antagonifles exercent
lenv réaélion. Et en effet cette alter-
native des mouvemens musculaires
dttellement naturelle, queles ani-

<
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maux qui ont à être debout sur
leurs jambes, se le procurent, &:
se soulagent en se tenant un pied,

en l'air, comme on l'observe dans
les cocqs & tes poules; la même
chose arrive aux chevaux qtii ont
coutume de se soulager en tenant
en l'air, ou dans l'étrier un des piés
de derrière, ou en en frappant la
terre:telle est l'attention de la natu-
re à entretenir la circulation des ef-
prits animaux, enconservant l'alter-
nativede leurs passages des muscles
extenseurs dans lesfléchisseurs. En
effet c'esten cela que confident tous,
les détails des mouvemensmufculai-
res, qui entrennent l'œconomie
animalepar les entrepôts ou les re-
changes de leurs esprits. Ainsi le retar-
dement du fang dans les parties bas-
ses, occasïonne aux artisans qui font
contraints de demeurer long-tems>
sur lurs jambes, non-seulementdes
varices^mzis encore des maux de reins-
insupportables, jusqu'à leur faire
uriner le fang. Cette obligation d'ê-
tre debout incommode aussi beau-

coup les Courtisans dans les Cours
desPiinccs,mais princip^ement à



la Cour. d'Espagne où il est si pfiïf
permis de s'aiïeoir en présence du
Roi que l'on n'y voit aucune forte
de siége.

-Les dangers des profeffiorcs qui
obligent à être debout ne fc bor-
nent pourtant point à. l'indifpofi,.
tion des reins- &c, L'estomac se

trouvant comme fufpcndn, ou
moins appuie sur les intefiins, de-
vient aussi sujet à s'affoiblir

,
&

par-la a jetter les fondemens de
beaucoup d'infirmités: car ileHsi.
important que les viscéres du bas-
ventre se trouvent comme dans
leur état de repos, que suivant là
remarque de Êacoii^*, les forçats
danslesgalères, tout malheureux
&: tout

fatigues qu'ils font, se con-
fervent en embonpoint, sans que
l'onenvoie d'autre raison9sinon
que les parties nourricières, com<-
me l'estomac & le foye posant sur
les intestins

,
& s'y

reposant,
pen-

dant que les bras scat dans de con-
tinuels mouvemens ,

les codions
demeurent louables. Une autre ré-
flexion à faire sur ceux qui font
habituellement debout, c'efi: que

le

*'Rama-
,.;ni. p.S8.P.

* Hist.
matur, ,
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leIoye étant moins soutenu par les
parties qui l'environnent, il le trou-
ve en souffrance parce que, n'ayant
plus le même point d'appui, il cx-
pore la bile à s'alterer par Ion ra-Ientiffement, ou par le defaut de
sa sêcretion

, en même tems que
par son poids il tire en embas le
diaphragme auquel il est suspendu.
Ce feront des sujets d'attention par-
ticuliére pour un Médecinqui au-
ra à traiter des maux du foye, dfc
d'autres alfettions du bas-ventre,
en ceux des artifantsqui font con-
traints par leurs profcffions à être
lohg-tems debout.

Aussi est-ce unavis que donne
le Docteur Ramazzini, qui a fait
une étude particulière des maladies
des artisans; c'est que pour réussir
dans leurs cures,il est toujours né-
ceflfaire à un Praticien avant que
d'cntreprcndrq. de traiter un mala-
de

,
de s'informer de la profession

qu'il a coutume d'exercer. Adfeli-
ctorem curationemobtinendam

, bonum
fetnpererit, ft-Medicusfciat, quantar-
tem exercere fit solitus, quem curandum
fufceptt *. En effet quelle étrange

*Rannt\-
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méprise pour le. Médecin? Quels
dangers pour le malade, si on lui
ordonne des remèdes sans avoir pris
auparavant les précautions nécef-
faires? Ainsi il c'efi: une fievre ,une
colique, un cours de ventre, il faut
d'abord s'inrormer si la maladie est
de la nature de celles où influe la
qualité de la professionou du mé-
tier que ce malade exerce en fanté.
Quelle plus dangereuse inattention,
ÏMe Médecin traite ces maladies
suivant les idées vulgaires &: ban-
nales dafyftéme des humeurs! Cal;
peut-être fera-ce le produit d'une

vapeur métallique, peut-être l'effet
des positions changées dans les JO-

lides, parce que le malade aura eu
a soutenir des situations ou des po-
ilures garantes,qui auront forcé le
ressort des fibres mufculcufes, Ainsi

ce Médecin purgera où il faudroit
donner des cordiaux ,..des confortantst

des calmants, des toniques. Une au-
tre observation faite par Hippocrate,
c'cfi: que dans les maladies, celles
des parties qui ont eû le plus à
souffriren fanté, font celles sur

les-

quelles se font les dépôts ou les mé-



taflafes. Deux ouvriers, dit-il, tom-
berent malades d'une toux confide-
rable, & cette toux cessa dans l'pa
&: dans l'autre par une paralylie sur
le bras droit, parce que c'étoit ce-
lui qui souffroit principalement dans
le metier qu'ils exercoient, qui
étoit celui de faire des fagots.Am-
bo artificescùm tujJi laborarent, dextera
refoluti cejfaverunt à tussi. Il ajoute que
d'autres accoutumes à aller à che-
val, ou à marcher beaucoup tom-
bérem paralytiques de leurs jam-
bes. J'¿ui equitarunt aut iter egerunt )in lumbis ac femortbus refolutos ejJe. Un
Médecin, telle science qu'il ait ac-
quife dans le cabinet, pourra-t-il
trouver lajustesse d'une telle cause,
que l'on ne peut découvrir qu'en
s'informant du metierqu'aura fait
un malade? L'oblervation est d'au-
tant plus nécelTaire &: plus impor-r
tante dans l'usage, qu'il est ordi-
naire de porter dans les Hôpitaux
les pauvres artifajis pêle-méle. Ce
font des', intijuiers- des forgerons
des sculpteurs

des
Compagnons Impri-

meurs ; les proférions différentes de
chacun d'entre eux, supposentdes

Epid. 4,
n, 17.



causes bien différentes dans leurs
maux, quoique de même nom, &:
cescauses ayant à se prendre dans les
fortes de travaux qui distinguent
ces métiers, par rapport aux diffé-

rentes situations que font obligées
de prendre les parties de ces arti-
sans, ce feront auiïi des indications
différentes que le Médecin aura à
remplir. La plupart de ces ouvriers,
feront peut-être de professions fé-
dentaires, dans lesquelles les reins
auront à souffrir, parce qu'ils font
toujours assis, leurs yeux toujours
fixés sur leur ouvrage, suivant cette
remarque d'un Poëte *. Lumbi fer
dendo

,
oculi fpeétando, dolent. D'autres

d'entre eux comme les tailleurs d'ha-

bits, ou lesvignerons se préfente-
ront pour être traités par un Mé-
decin, ce Médecin prendra-t-il la
courbure des corps de ces artisans,

pour des bossès,comme l'on sçait

que les parte-faix s'en font? Ce feroit

une méprise peu honorable pour
le difeernement de ce Médecin,
Cette courbure dans les tailleurs &
les vignerons n'est point un amas
dhufneurs qui se soient fixées pour

*Plant.



former une bosse
,

c'est une attitu-
de, que l'on compare à celle des
linges qui font toujours courbés,
& pour cette ressemblance l'on for-
ge le mot de [imitas, pour désigner
ces courbures. Ce font donc dés
affections absolument indépendan-
tes du vice des solides, ces artisans
se font habitués à se tenir courbés,
&: ils gardent cette situation pen-
dant toute leur vie. Cependant fau-
te de ce diorifme, que l'on aille à
se figurer quelque amas d'humeurs
cachectiques, qui abondent dans les
corps de ces artisans qui font deve-
nus malades: ce feroit tin piège
dangereux pour le Médecin qui at-
tribueroit aux fluides un mal qui est
absolument de la dépendance des
solides

1
dépendance des solides qui est

si effentièlIeilient telle, que le grand
reméde contre les courbures des
tailleurs, des vignerons & autres fern-
blables artisans, c'est que de bon-
ne heure ils se ménagent, de ma-
nière que l'épine du dos ne foit ni
trop long-tems, ni trop fortement
courbée; & quand le mal est con-
firméj il ne reste que la voie des



trichons humides &: des onctions
confortantes & temperées, par le
lnoyendeslinimens que l'on trou-
vera dans la Pharmacie des Pau-
vres.

* Les arts Jedentaires tiennent de
bien près, a ceux où les artisans
font contraints d'être debout. Mais
avant que d'entamer l'examen des
arts fédentraires

,
il faut observer

singuliérement ceux qui font mi-
toyens , en ce que ceux qui exer-
cent certaines professions, font obli-
gés d'être tout à la fois comme de-
bout, & cependant quelquefoisaf-
fis. Les tisserans font de cette espéce,
on peut leur joindre tous les ou-
vriers qui travaillent les draps

y
les

tapiferies, les moquettes, & une in-
finité de serges, dont les manufac-
tures, ou semblables fabriques oc-
cupent grand nombre d'ouvriers;
pltuieurs d'entr'eux font obligés dans
leurs maladies de recourir à la cha-
rité des Paroines ou des Hôpitaux..
De même dans la tisseranderiequi fut
autrefois l'occupation des Dames
de consideration

,
& qui n'est exer-

cée aujourd'hui que parles gens du



commun, il y a souvent nombre
de malades qui font obligés d'avoir
recours à la charité publique. Pour
le mettre en état de les traiter, il
faut d'abord faire attention que la
violence qu'il faut se faire dans

ces professions, pour tendre les
jambes &: le! cuisses, afin de se te-
nir fermes (tir la forte de siége,
sur lesquels posentles corps de
ces ouvriers, leurattire les maux
dont il a été fait mention à l'occa-
fion des maladies des artisans qui
travaillent debout. Mais ceux-ci
ont de plus à souffrir de grandes laf-
fitudes dans les bras, dans le dos,
& dans les ialnbes; ces lassitudes
font bien différentes de celles qu'n
appelle lassîtudesspontanées, qui vien-
nent par la faute des fluides: par
conséquent les remédes doivent être
bien différents, ici ils doivent aller
au soulagement des fulides. Les Mé-
decins reroient-ils si mal dans ces
occasions s'ils s'occupoient 'un peu
plus des friétiolis séches &: humides,
& des onElions, qui étoient si fort
nfitées parmi les anciens Médecins,
&: dont les Athletes faisoienttant



de cas? ou pour mieux dire, n'a-
t-on pas ici une preuve de la Mé-
decine des solides, par tant d'obser-
vations tirées des maladies des ar-
tifans, lesquelles sans changer le
nom qu'onleur donne, quand on
les attribue aux fluides, se trouvent
absolument dépendants, pour leurs
caufcs, de la disposition des solides.
Qu'une fille ou femme tifferande
tombe malade, la première par une
perte de fang ou semblables maux ;
que la fécondé foit sujette à des
fauflfes couches, l'erreur ne fera-t-
elle point capitale de s'en prendre
sur ces deux maladies à l'état du
fang, pendant que la situation, &
l'agitation que les personnes du sexe
se donnent quand elles travaillent à
la toile, &c. leur attirent ces ma-
ladies *. Que des fabriquants de
drap ou de serge se présententaba-
tus de lassitude, de maux de piés
ou de jambes, les attribuera-t-on à
quelque soupçon de goute., de rhu-
matilme &c. il se trouvera par
l'exalnen, que l'exercice de leurs
metiers les met dans cet état. D'au-
tres d'entre eux auront mal aux

.v.p".i,
f.666.



yeux parce que le duvet qui s'élè-
ve de la laine qu'ils emploient, &
la vapeur de l'huile qui cil dans ces
laines, leur enflamme lesyeux, se.
ra-ce à l'âcreté du fang qu'il fau-
dra s'en prendre: Car qui ne voit
que le piquotement exterieur des
membranes des yeux fait ces inflam-
mations? Mais une autre forte
d'ouvriers qui achèvent de façonner
les draps, ce font les tondeurs, qui
eontradent

, parce qu'ils ibnt de-
bout, les maladies propres aux ar-
tifans qui gardent cette situationy
.& en même tems le poids des for-
ces ( qui font d'énormes ciseaux avec
Icfquels ils tondent les draps) leslairfe

dans l'état violent qu'en fouf-
frent leurs bras & leurs lnains;
est-il douteux que ces maux ne vien-
nent de la fatigue des muscles, &
par conséquent de la cause exte-
riqgre qui les tient dans un état
violent & continuel ?

Une autre profession qui est cn-
core un ambigu entre être debout
ou assis, fournit souvent à la Mé-
decine des Pauvres, des maladies
qui font manifeitement & originai-
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rement les effets des états violens
dans lesquels bien des hommes
mettent les nerfs, les membranes
ik. les muscles de leurs corps pen-
dant toute leur-vie. Ce font ceux
qui montent habituellement des
chevaux comme les maquignons,
ceux qui' courent la poste jour &
nuit, &c. L'histoire atteste com-
bien les Scythes étoient sujets à des
fciati-ques,31 parce qu'ils étoient con-
tinuellementkcheval. Un grand
Praticien * fait observer que ces
fortes de gens font sujets à des ptf-
femens de fang, & fnivant Hippocra-
te ils font exposés à des paralyfies-

ou autres affoibliflemens dans les
lombes ou dans les cuisses.Jgui equi-
tarunt, lumbts acfemoritus refotutifunt-
Ce font dans les postillons des raga-
des, des fies, & semblables hémor-
rhoïdes batardes, ou manquées, ou
malignes, qui leur viennent pdPle
froidement que souffrent ces parties
en courant la poste; ceci est con-
forme à l'observation d'Hinpocra-
te interprétée par son célèbreCom-

mentateur *, qui est qu'un hom-
me de cette professionavoir coiv

*Balle-
niuf.
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traélé un ulcère vers ces endroits
accompagné devarices &deflu-
xions.0ous

ces maux qui viennent
de la part des solides perpétuelle.

ment irrités, se remarquent iur des

personnes qui font.habituellement
moitié assis & moitié debout tout
à la fois, car c'est l'état vio-
lent où les courriers font contraints
de se mettre; ils aceourcificnt les:

étriers de leurs chevaux, & ils al-
longent leurs jambes, pour donner
ainli un point d'appui plus ferme a
tout lqpr corps sur leurs telles, en
même tems qu'ils l'affermissent en
s'allongeant sur les étriers. Que des

hommes de telles professions tom-
bent dans des maux de veffi' & de
reins) parce qu'ils se rompent quel-

que vaifléau> faudra-t-il s'en pren-
dre àl'indisposition desfluides, tan-
dis qu'il est évident que les lo-
lides donnent origine à ces fortes
d'accidents, quib font tels qu'ils

vont à précipiter ces personnes dans

des crachemens de fàng Ramiiz.
zini rapportequ'uncélèbreEeuier
du Roi d'El'pagne pensa périrainli
très - promptement i mais il pro-

V.R-
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longea les jours, contre l'attente
des Médecins, par le feiil régime,
au lieu que tons les

remedes^fjpoient

échoués. C'est une preuve qu'il nefalloit que du tems & du loisir,
pourlaisser reprendre le ton aux vaifc
feaux, que la violence de l'exerci-
ce de monter à cheval avoit ex-cédés. Tout cela se fit par te moyendes adoucissants i tirés de la chair de
cochon de lait, dans laquelle étant
bouillie, cetEcuier trouva un très-
grandsoulagement

; & en effet,
pouf le dire en panant, l'gn scait
par l'usage, de quelle utilité cil: la
gelée de cochon de lait dans des
cas d'amaigrissement, &c.

Il est encore une autre profession
dans laquelle il y a des ouvriers
assis habituellement pendant qued'autres, font debout. Ce font lesImprimeurs, dont les uns étant à la
composition, & les autres servant à
la prefe, ceux-là se tiennent com-
me assis, au lieu que ceux-ci font
obligés d'être absolument debout,
& par cette raison ils deviennent
sujets à de telles fatigues par tous
leurs membres,qu'il leur arrive
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detre contraints de quitter le tra-
yail quand ils viennent sur l'âge.
Mais ceux qui fervent à la compoft-
tion, deviennent exposés à des maux
d'yeux, sur-tout à des cataraéles. On
yoit la cauiè de ces infirmitésdans
la nécessité où font les compositeurs

en Imprimerie, d'avoir toujours les
yeux fixés sur les caraâéres noirs
qu'ils ont à placer ou à déplacer;
car lacouleur noireappesantit la
vue, & trouble l'imagination dans
çes ouvriers, de tellemanière que
ces caraétéres leur demeurent pré-
fents 6e comme fous leurs yeux,
lors même qu'ils dorment; & l'ef-
fort que souffre la prunelle de l'œil
pendant que la vue est si long-tems
fixée, oçcasionne uneétrangealte"
ration dans le un des fibres dont
font composées les membranes des
yeux. Mais de quelque côté que
l'on confidere les maladies de ces
deux fortes d'ouvriers d'Imprimerie,
il est toujours confiant que leurs cau-
ses ne font que des alterations dans
les filides; ce qui est si vrai que
souvent la Médecine n'y peut rien
parce que ce font les parties elles,



mêmes, bien plus que lesfluides, ou
les humeurs qui font en faute. Elle

ne peut donc guère leur confciller

autre chose que des remèdes de
précaution> comme d'user de con-
serves, pour se préserver les yeux;
puis d'avoir foin) pour ne pas laif-
1er tomber les fibres dans une forte
d'atonie, de se froter les yeux de

tems en tems; & encore en com-
posant, de se détourner les yeux
de fois à autres de dessus les cara-
ctères,afin de reveiller les esprits,
foit en les portant ailleurs, foit en
frottant les yeux d'eau d'eupbraife,

&c.
Mais de tous les ouvriers en qui

les yeux ont plus à souffrirparl'ato-
nie où tombent les parties solides

du globe de l'œil & de ses vaif*

[eaux, ce font ceux dont les arts

ont pour objet des ouvrées dcli-

cats, menus, fins & souvent pref-
queinsensibles en apparence, &
qui échappent à la vue; tels font

ceux des orfévres qui s'occupent

aux filigratines, les lunetiers & fai-

feurs de microscopes, lesgraveurs de

cachets sur des pierres précieuses, les
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peintres en migmture, lur-tout en
portraits sur des bagues, enfin cer-
tains écrivains rafinés qui s'étudient
& se piquent d'écrire des Pièces en-
tières sur de très-petits morceaux
de papier, comme celui dont Pli-
ne rapporte qu'il étoit parvenu à
écrire YIliaded'Homere sur un mor-
ceau de papier si mince, que l'on
pouvoit l'enfermer dans une noix.
Que quelque artisans de ce genre
( car enfin la fortune ne leur est pas
toujours favorable) vienne à fepré-
senter alaMédecine des Pauvres,
quelle faute ne feroit-on pas, si l'on
venoit à traiter les maux d'yeux de
ces ouvriers, à raison des humeurs
ou fluxions qui feroient sur ces or-
ganes? Car ce font la plupart des
myopes, &: la cause de cette mala-
die est toute dans les membranes
de i'œil.Eneffet il n'est pas éton-
nant qu'ils contraCtent une indifpo-
sition de cette cfpéce, car par la
contention avec laquelle ils font
obligés de travailler sur des objets
très-fins, ie tiennent continuelle-
ment la retine approchée du criftal-
lin & de la prlJelle. Or cette po-



sition de fibres &: de membranes
s'affenniflànt par l'habitude journa-
lière, il en arrive une double cau-
se d'affoiblissement dans la vue; &
l'une &: l'autre de ces causes est ori-
ginairement dans les solides. L'ato-
flie, ou le mouvement tonique qui
est continuel dans les membranes

,fait le fond de la myopie ou vue
courte, en ce que l'humeur aqueuse

ou le cristallin) peut - être même
tousles deux ne s'épaississent alors,
que par l'état de pression où les tien-
nent les solides qui se font fpafmo-
diquement retrecis & accourcis. C'est
en effet ce qu'a vil arriver le Doc-
teur Ramaz.,z..,ini à une femme Juive,
dont l'adrdfe, &: la dextérité à enfi-
ler frauduleusement des perles,alloit
ju[qu'à en imposer à la vue des au-
tres qui ne pouvoientappercevoir
la fourberie que cette Juive ap-
portoit à cet art. Aussi fut-elle obli-
gée de quitter le metier, & il lui
fut impossible de trouver des lunet-
tes qui lui furent propres.

Cette maladie cft: dfeutant plus
affligeante qu'elle est sans rem-'des,
de forte que ni les purgations ni les

lignées,



faignéts, ni tous les collyres du
monde n'y peuvent rien, quand le
mal est confirmé. Il reste à con-
seiller par précaution à ces artisans,
l'usàge des.conferves, &: d'avoir
foin de ne pas tenir la tête si aÍH-
diiement panchée sur leurs ouvrar-
ges, qu'ils ne permettent de tems
en tems à leurs yeux de se dissïper
sur de$objets qui les réjouissent:
par ce moyen on profitera de la.
facilité que l'on donne aux mem-
branes dès. yeux de prendre diffé-
rens mouvement; c'est ainsi que les
àiferentesofcillationsdes solides s'en-
tretiennent, en même teins que la
fluidité des humeurs & leur limpi-
dité se conservent

, parce que tout
k mechanisme de la fonétion des
yeux, ne consiste que dans la faci-
lité de la prunelle à se dilater &
à s'approcher plus ou moins de la
retine suivant les occasions

-,
& pour

cela ceux qui sortent des cachots se
trouvent presque aveugles

,
jusqu'à

ce qu'ils aient pendant quelque tems
donné le loisir à ces organes de re-
prendre le ton de leurs fibres.,

Les méme, accidents menacent



aussi ceux qui déchifrent de vieil-
les écritures, de vieux Titres, &:
qui lisent habituellement d'anciens,
manuscrits

,
LatinsyGrecs, HebreUxy.

Chaldaïques Syriaques, ikc. dont la
vue s'affoiblit

,
s'accourcit ou se

perd par la violente contention où.
se trouvent jour & nuit les fibres
&: les membranes des yeux. Audi
ces maux ne font point susceptibles,
des remèdes ordinaires, - parce que
ce font des affeétions locales & fi*

xes qui s'attaquent au fond de ces.
organes, telles font les cataraftes
causées alors par le resserrement des
humeurs aqueuje & criflaliney dans
les tuniques arachnoïdes qui les con-
tiennent, ou par l'état tonique des-
membranes qui les entourent. Les.
jEcrivains de profeffiorr qui gagnent
leur vie à écrire & a copier sans
cène des manuscrits ou semblables
ouvrages souvent malécrits ougrif-
fonnésfont encore expotes- à per-
dre la vue par tes mêmes rairons.
Mais ce qui prouve sensiblement
l'atome où tombent les fibres ner-
veufesdans ces ouvriers, c'est qu'à
force d'écrire, leurs, bras se trouvent.-
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tellement affoiblis 'qu'ilsdevîbhfiént
paralytiques. Le Docteur Raii-izl-
zini en rapporté un exemple bien
notable dont il a été tçmoirv,ocu-
laire. Un Scrtbeou Notaire çôm-
nie il l'appelé, iavoit tellementla£-
fê fën bras droit à fôrced'éctïre",
que le mal étant aù-dessus des re-
mèdes, ce bras demeura paralyti-
que; mais ne voulant pas perdre le
profit considerableque lui rappor-
t'oit fà plume, il saccouttil-hà,à
écrire de la main gauche avec là
même assiduité" de manière que
cette main encore devint paralyti-
que. Peut-on s'en prendre en pa-
reil cas aux vices des humeurs?
N'eÍt-cc pas plûtôt une preuve ma-
nifefteqUc les solîdesontune part
tinguliére dans ces fortes de maux.

Un autre métier de la classe de
ceux qu'on nomme ftdenta ires,c'est
celui des chaudronniers qui étantaf-
fis, travaillent continuellement
sur le cuivre, qu'ils battent sans
cesse avec des marteaux. Ce. truie
continuel ( qui est même infuppor
table à tout un voisinage i leur
étourdit la. tête à eux-mêmes, &£
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leur rompt les oreilles a tel point,
qu'à la fin ils deviennent entière-
ment sourds, & c'est l'effet de ce
bruit continuel &: trop violent,
qui force le ton de la membrane du
tambour, ou timpan de l'oreille-, de
même que ceux des Egyptiens qui
font dans le voisinage des cascades

du Nil. 11 en est de même des cano-
mers, &: de ceux qui fervent jour-
nellement à l'artillerie; ils contra-
dent d'affreuses surdites, par l'étran-
ge violence; & les fréquentes fe-
coufles que la membrane du tam-
bour a à [ouffrir. Mais un autre
malheur pour ceux qui battent le
cuivre, c'est que de ce metail conti-
nuellement pressé dans fès pores, il
s'élève un virus œruginetix

,
que ces

ouvriers respirent & avalent, d'où
viennent à ces artisans de fâcheux

maux d'estomac & de poumon.
L'huile d'amandes douces, les or-
geats, les laits d'amandes, le petit
lait de vache & les potages au lait,
soulagent bien ces malades; mais

pour peu que leurs corps & leur
temperament tendent vers le sec

ou le fbthifique, ils n'ont de surete



qu'en abandonnant le metier. Ainft.
répété encore le Doéteur Ram.t'L'J..i-
ni

, nn Médecin doit donc toujours
s'informer de la profession qu'exer-
ce un maladev car, comme il le
fait remarquer ycrest une obferva-
tion? particulière dans les maladies
de ces ouvriers en cuivre

,
detre

sujets à avoir dans les fievres des
Bruissemens ou des tintemens d'oreil-
le , & quelquefois des furdités-
Mais comme ces accidents ont leur
origine dans la nature du metier
qu'exerce le malade lorsqu'il est en
fanté, ces accidents font bien moins
terribles.

Enfin rien ne marque pFus ma-
nifeftement le pouvoir des solides

pour faire des maladies, que ce
qui arrive aux chanteurs & aux chan-
teufes , qui font sujets non-seule-ment

à
des

enroiiemens
,

qui font
les effets du spasmeoùrelient les
vésicules du poumon, mais encore
à des crachemens de fang mortels

,& quelquefois à des pijfemens de sans
en ceux des musiciens qui se font for-
ces à chanter sur le théâtre. De-là.
viennent des phthifies mortelles..

XXXTTI.
Les Mti-
ficiens.



Cest ce que prouve l'Histoire dér
l'affranchi de Pline le jeune, qu'il
recommande, par une lettre* très-
digne d'êtrelue, cet affranchinom-
mé Zofinie

,
qui avoit épuisé sa fan-

té à fan service, en faisantauprès;
de lui la fonction de lecteur

,
Pline

recommande qu'on nele laisse man-
quer de rien dans sa maison de
campagne, oùil l'envoioit pour y
prendre le bon air qu'on y reipi-
roit.

Je crois en avoir dit aÍfcz sur les
maladies des artisans, dans lefquel-
les je n'ai eu en vue que de mar-
quer les principales singularités
qui s'y trouvent, par rapport aux
différentes professions ou metiers
des malades, pour faire entrer dans
les notions qui rendent facile la
Médecine des Pauvres

?
en la met-

tant à la portée de ceux que la cha-
riré voudra faire leurs Médecins.
Il refleroit cependant bien d'autres
metiers à parcourir; mais après.

fexalnen que j'ai faitla-dessus, je
fiiis sur que par le dérail des ma-
ladies rapportées à l'état des pro-
sessions dont j'ai parlé ici, l'on:

*'L.5.
Ep". l.



trouvera suffisamment de quoi con-
noître tout ce que les maladies des
autres artisans peuvent avoir de fin-
gulier, parce qu'elles se rapportent

toutes aux idées que j'en ai données
il me reste à faire observer les fin-
gularités des maladies dans les diffé-

rens fexcs, dans leurs différens états,,
& dans les différens âges; c'est la ma-
tiére des maladies desfemmes, & des
différentes dilpolitions par où elles
paffentde celles des enfans; enfin
de celles desvieillards C'est de ces
sources que l'on tire des obferva-
tions essentielles, pour se mettre au
fait du génie

,
du cara&ére, &r des

différences des maladies; & en con-
Kqticnce, pour entrer dans les vues
justes & propres pour les traiter &
pour les guérir-

Il faut diviser les maladies des
Etmmes,suivant les différens états
de toutes les personnes du sexe. Ces
états font ceux de filles, de femmes,

-
de femmes grosses, d'accouchées &
de nourrices: toutes ces différentes
Situations demandent des vues diffé-
rentes dans le Médecin, parce que*
dans. toutes ces occaiions la nature:

XXXIV
Maladie.-
des per-
sonnes
dn sexe,.



change tes opérations. Tout conn-
fte donc à bien connoître la difpo-
sition des vaisseaux

,
la différence

qu'ils ont dans les différais sexes,
les variétés qui se trouvent dans les
différentes conditions des femmes,
& suivant les différentescrases qu'ac-
quiert le farig eu égard à la nourri-
ture, aux accidens de la vie, & aux
pallions de l'ame bonnes ou mau-
vasses. On scait que par des pen-
chans, des paillons, ou affèéHons
excitées, le fang & les-esprits pren-
nent différent ressorts dans leurs
cours, ou des déterminations diffé-
rentes; ce qui est la matière- de dif-
férens remédes

, ou Toecafion de-
changer de methode ou de con-
duite pour la cure des maladies..
Aussi, comme le remarque un très-
IçavantMédecin * dansla connoif-
sance & la cure des maladies des
femmes, on fait de grandes fautes
dans la pratique, l'ons'occupe trop
peu ou presque jamais de la diffé-
rence qu'il y a entre la disposition,
le nombre & l'arrangement des
vaisseaux dans les corps des fem-
mes, d'avec celles qui se trouvent

cœ
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en ceux des hommes. Une ligne,
dit ce sçavantMédecin, pins oumoins, foit dans la capacité des
vaisseaux

,
fait dans leur longueur

leurs crispations, leurs contratHons,
leurs accourciflemens, varie étran-
gement l'étendue & la disposition
des membranes; cependant toutes
ces considerations font très-souvent
omises par les Praticiens dans la
cure des maladies des femmes. Car
ajoute-t-il, l'arrangement, l'ordre
ou la disposition des vaisseaux est
naturelle ou acquise, c'eil-à-dire,
originairetpu occasionnelle,& ainsi
le volume du fang venant à se grof-
sir

,
les résistances se multiplient

dans les vaifreàux; parce qu'ils chan.
gent eux-mêmes de ton, de grosseur,
de capacité, d'étendlte. Enconfé-
quence les cfprits venantà s'effarou-
cber,les membranes & tout le genre
nerveux font gonfler les parties)&
les mettent en fpafnnc & en contra-étion. Ce font autant de digues quisopposent a la circulation du fang,
& alors, quels efforts, quelles an-
goiffesj quel travail pourla naturequi a a se défendrecontre toutesces



évoltes. hntaut-ii davantage pour
exciter dans l'œçonomie animale

tous les troubles que souffre la cir-
culation du fang dans les maladies
des personnes du sexe.

Pour entrer dans lajuste idée qu'il
faut s'en faire, l'on doit observer
premièrement que les vaisseaux que
la nature a il étrangement multipliés
dans les parties baires

,
& sur-tout

dans les organes qui font le propre
du sexe

,

font
institués non seule-

ment pour la fanté & la vie de cha-

que individu, mais encore par un
rapport éloigné, pour la propagatioa
de l'espèce. Ainlicesvaisseauxqui
font faits dans de jeunes filles pour
les tenir en fanté pendant leurs jeu-

pes ans, leur attirent toutes fortes

de maux, lorsque par 1accroiflfe-

ment de l'âge elles deviennent les

sources dugenre humain par la pro-
duction de nouveaux honuTIes.
qu'ellesdeviennent capables de met-

tre au monde. La nature déclare

cette disposition quand ces jeunescorps approchent de
l'âge de qua-,corps approch

torze ans: jusqu'alors le volu-

me de la maflèdu fang, les capa-
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cités des vaissèaux, & les diamè-
tres des sécrétoires étoient en pro-
portions reciproques, de forte qu'ils
se suffisoient mutuellement pour en-
tretenir l'équilibre de la fanté de
chacune. C'etoient donc comme des.
pierres d'attente, que tous ces vais-
leaux du bas ventre, jusqu'au tems
qu'ils devoient se dilater pour don-
ner passage à une circulation plus
abondante, &: en particulier a la
portion de fang qui aorefnavant de-
voit s'évacuer tous les mois. Mais
si la maÍfe du fang se présente trop
grossie pour ce passage avant que
les vaisseaux tient pris des capacités
convenables, & que les secretoires
(qui naissent de ces vaisseaux ) se
trouvent fufiffamment développés,
ce font des efforts que les fluides ou
le fang ont à faire, contre les solides,
tels que font les tuniques de ces
vaisseaux & de ces secrétoires; &
voilà l'origine au naturel des fup-
pressions par lesquelles commencent
souvent les pales couleurs, & tous
leurs lymptomes.

Il est une causebien naturelle de
ces suppressions

,
elle le trouve, XXXVT.
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cette cause, dans1arrangement, le
nombre & la situation des vaiîîeaux
qui ont à servir ou à préparer l'éva-
cuation du iexe. Car il est remar-
quable que les vaisseaux préparantInt

beaucoup plus courts dans les

corps féminins que dans ceux des
hommes,.Ceil qu'enceux-ci la na-

-
ture prolongeces vaisseaux jusqu'à
les faire sortir dans des etréccs de
guaines au dehors de la capacité du
ventre, au lieu que dans les corps
féminins, les Vjaifleaux prép.ar'ans
bornent leurs longueurs aux corps
ovulaires, c'est-à-dire au milieu du
bailln de l'hypogafire

,
qui contient

dans l'un &:l'autre sexe les parties
qui les forment ou les défignem.
Ainsi le fang qui dans les femmes
aborde prochainement &: abondam-
ment par les artères préparantes, ve-
nant a trouver les vaisseaux de la
région limitropheremplis &: occu-
pés

, ce font des confions sanguines
qui résultent du refus que font les
vaiflfeaux, & principalement les ex-
crétoires

,
de donner passage

=
mais

en même tems le fang qui afflue

jço-mme au rendez-vous de l'évacua-



tion réglée par la nature, abordSrrc
par mille rameaux des artèresJjypo--
gaftrifoes ou iliaques, & les hémorrhoi-
dales, c'est la matière de ces reflux
de fang qui se résilie par tout le bai»

ventre, dans la poitrine) & jusqu'-an

cerveau. Or la réfilttim de ce fang
repousse de bas en haut fera d'autant
plus impétueuse que le jet s'en est
fait de plus haut & par une voyc
déclives car l'aorte avant que de for-
mer les artères préparantes

,
passant

par-dessus la veine cave, forme une
cfpéce de talus qui fert à lancer avec
plus de rapidité le fang des artéres
préparantes sur les hypogastriques
qui doivent fournir à l'évacuationau

sexe. Mais si ce font de jeunes
personnes qui aient bû du vin, ou
qui se soient nourries de viandesfiicculentes

, ou , ce qui convient
mieux a la Médecine des Pauvres,
si ces jeunes personnes se font fait

un fang & des humeurs, avec des
alimens j"aies, épicés, peutvêtre grof-
iiers, alors le fang plusgonflé dans
ces parties, présente aux vaisseaux
sécrétoires plus de volume que n'en
comportent leurs capacités, & de-là



naalient les caules ordinaires des fup-
pressions qui font les pâles couleurs.

Mais ce qu'il faut singulierement
remarquer, c'est la part que les so-
lides, ou le genre nerveux, prennent
essentiellement dans ces maladies.
Car ce font les tuniques des vaisseaux
qui résistent à l'entrée du fang dans
les vaineaux, & ce font ces réfiftan-
ces d'où naissent tous les symptomes
spasmodiques qui accompagnent les
pales-couleurs ou qui les suivent.

Le comble du mal en pareil cas;
c'est lorsque les impressions de lame-
se mêlent pour quelque chose dans
cette maladie. Les vapeurs qui fur-
viennent quelquefois aux jeunes per..
sonnes les effiayent, elles s'imagi
nent que cela les deshonore dans
le monde, leur crainte augmente à
proportion de la pudeur -& de la
retenue dans laquelle elles font sur
les infirmités de leur sexe; ces
frayeurs deviennent souvent dans
ces jeunes filles une affettion d'es-
prit, & une paillon qui, quoiqu'e-
xemte de crime, redouble cepen-
dant leurs maux &: leur attire fou-
vent les symptomes les plus graves
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& les plus opiniâtres à guérir. Que
fera-ce donc si quelque autre paflioft.
du nombre de celles qu'excite le
démon de la chair vient revolter les
esprits jUfqUll point de les mettre
en désordre

,
& leur faire commet-

tre tant d'écarts d'imagination, &
tous les spasmes, gestes, & convul-
sions que causent les déplaisantes

vapeurs qu'on ne nomme point. J'ai
déja dit plusieurs fois que toutes les
maladies étoient causées ou par la
partie rouge du fang, ou par sa par-
tie blanche, cela se trouve confirmé
particulièrement dans les maladies-
du sexe : ces maladies appartien-
nent à la partie blanche lorsqu'cl-
les font originairement spasmodiques.
C'est donc une diftinétion très-utile
à faire, que de bien observer si une
suppression qui arrive dans une per-
sonne du sexe

,
est eflentiellemcntr

ou originairement fpafmodique-vapo-^

teuse, ou bien si elle estsanguine-
morale, de maniere que ce que celle-
ci auroit de vaporeux-spasmodique ne'
fût qu'un acceiïoire au fond de la
vraie maladie. Car pour lors c'est

au fang principalement qu'il faut



appliquer les remedes, &: n'y mêler
les calmans antihyflcriques, que commedes adoucissans qui donnent le tems
a la circulation du fang de se re-
mettre & de reprendre son ordre,
son égalité & Ces régies. Tout cequ'on a dit ailleurs sur les congédions

sanguines doit s'appliquer au caspré-
sent, sans qu'il foit nécessaire de le
répéterici,où l'on ne veut que faire
remarquer les singularités des congé-Pionsflmguines dans les corps des fem-
xnes. Pour ne s'y pas tromper

,
il

y a une attention à faire, elle est
générale; c'est de bien comprendre
que dans les personnes du sexe le
défaut dans lequel tombe l'évacua-
tion qui leur est propre, est un re-tard ou une retenue, ou bien une
suppression arrivée par quelque acci-
dent; dans ces cas la cure est très-
différente. Une jeune fille atteint

qun certain âge, cependant elle nevoit rien de cette évacuation, il
ne faut que laissèr faire la nature
en la dégageant de tems en tems
par quelques saignées du bras, ai-
dée d'ailleurs de l'usage abondant
des délayans, ne fut-ce qu'en buvaac.



de l'eau
,

elle prendra ion cours
pour l'évacuation que l'on attend.
Au contraire, les apéritifs précipi-
tés, sur-tout s'ils vont de compa-
gnie avec les pHïgatifs, achévent de
mettre le désordre dans les diitri-
butions du fang. On commettra
encore une faute très-considerable
si l'on commence cette cure par la
saignée du pied, car deux raisons
s'yopposent, 10. Le fang accumu-
lé dans les vaisseaux sa.ins arté-
riels des parties baffes, ne comporte
point l'aéïton d'une saignée comme
celle du pied, qui augmentera la.
colleftton qui surcharge dëja ces vaif-
fcaux. tO. C'est attirer le fang à un
passage qui n'est ni libre ni ouvert,
parce que les sécrétoires ne font pas
encore suffisamment développés-
C'est donc ici qu'il faut faire usage
de la Médecine qui opère avec pa-
tience

, cum expellatione; & par ces
attentions

, un Médecinassure la
fanté de ces jeunes personnes. Si
quelque occasion fiirprenante

, un
saisissement, par exemple, ou quel-
que impression subite, ne fut-ce
qu'une peur paffilgére) une indiC-



crétion a le mettre les bras ou les
jambes dans l'eau froide; enfin que
quelquecautctemblable arrête ce
qui se passoit dans le corps d'une
jeune fille, il ne stut pas s'éton
ner pour cela ni recourir trop pré-
cipitamment aux remèdes, il fuffi-
ra d'exprimer du jus d'orange aigre'
dans un verre d'eau où l'on aura
dissout une once de syrop de capil-
laire, ou quelques gros d'éau de ca-nelleorgéeeela rappellera bien-tôtfévacuationsupprimée. Si la fup-
pression étoit douIoureu, parce1
que l'estomac ou le genre nerveux
se mettroit en convuliion, tm grain:
ou un demi grain de laudanum, dans
une cuillerée d'eau de canelîe cal-
me ce soulevement spasmodique Se
rétablit l'évacuation hlpprimée.

Mais autant que cette évacuation'
causede maux quand elle manque,
autant en occasionne-t-elle lors-
qu'elle devient énorme, ou qu'elle
devient trop fréquente & presque
habituelle, deux fortes de perte de
fang qui altérent infiniment la fan-
té des jeunes personnes du sexe.
Ce feroit se tromper groflîéremcnt
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que d'employer aussi-tôt les altnn-
gens; mais la bonne méthode c'est
de prévenir ou de diminuer le vo-
lume du fang, d'en rabatre les inv
petuofités, d'en affoiblir la turgef-

cence & tardenr. Pour tout ce-
la il ne faut que quelques saignées.

detems en tems, du régime, le

priver de rusage du vin & des

alimens trop apprêtés. Il suffira de
prendre beaucoup de bouillons dor-

ge, de ris, de millet,& en cas que-
le mal fît trop de progrès, donner
les poudres de nitre préparé de bol'

Armene, de cachou, &c. arroie de jus-

de grenade, ou de quelques goûtes
anodines. Enfin le mal devenant pref-
fant

,
il feroit incessamment calmé

par l'usage dufelfédatif, & encore-
plus efifcacement par le moyen de-
la liqueur minerale-anodine. Un autre
accident qui tourmente plusieurs de*

ces jeunes personnes, ce font des.

tranchées ou des coliques, qui ac-
compagnent en elles tout le tems
de cette 4vacuation Le remède à

ce mal est principalement un re-
mède de précaution; car il faut-ob-
ferver que c'dl un fang flatueux



bouffant & trop ardent qui fait-ce
désordre. Pour donc rendre l'éva-
cuation isnfenfible, la boisson d'eau
chaude, mais abondante dans
les repas même, l'usage des inftt-
fions tbéiforme de fleurs de camo-
mille, de guimauve, de coqueli-
cot ,

les émulsionslégères faites
avec les semences de pavot blanc, &
le fytop de nénupharil'habitude à
se laver les jambes dans l'eau tiède,
ou, ce qui feroit encore mieux., les
dembains ( hors- le tems de l'éva-
cuation )ï le tout observé en me-
nant une vie sobre' & frugale,
évitant fur-tout l'nfage du lart,
tout cela prépare le fang à sortir
tranquillement: cependant le cas ar-
rivant toujours le même & dou-
loureux, il faut employer les infu-
fions, de gallium, ou bien quelques
goûtes de liqueuranodine-mtnerale dans
quelques cuillerées d'eaii, pour fai-
re quelques petites doses d'une ef-
péce de limonade anodine, laquel-
le étant prise sagement eiodere le
mal sans intéressèr le cours de l'é-
vacuation. Une dispositionacquise,
comme l'appelle l'Auteur ci-dessus



cité * ,cause &: entretient ces for-
tes de pertes; car le nombre des
vaisseaux que la nature a deftinésà
l'évacuation du sexe, forment une
efpcce de groupe, tant .que ces
vaisseaux demeurent dans leurs ca-
pacités naturelles, les secretoires
qui en résultent, restent dans leurs
diamètres ordinaires, & dans leur
alternative,de ton naturel, pour s'ou-
vrir ou se fermer dans les tems,
&: dans les périodes marquées par
la nature. Toute cette œconomie
se trouve changée lorsque tous ces
vaiiTeaux viennent à - se trouver
gorgés ôc infiltrés de fang: ce
font alors des réservoirs qui,enre-
gorgent, & voila la cause des per-
tes. Mais ces pertes dégénérent en
écoulements longs & difficiles à ta-
rir, quand le* issues des excretoires

ou leurs diamètres demeurent com-
me béants & entr'ouverts : pour
lors les fluidesquels qu'ils (oient,
s'échappent continuellement. Au
contraire lorsque tous ces vaisseaux
prennent une disposition opposée,
foit par leur resserrement [pontallé

,mais fpafllloaiue) foitper la forte

* De
Meor.



adion d'astringentsprématurément
employés

,
il se forme une ef-

péce de digue qui repousse le fang
vers les parties fiiperieures. Cela
se comprend aisément, en confide-

Tant la situation perpendiculaire de
l'aorte, laquelle le

donnant
un ta-

lus, en montant sur la veine cave,
avant que de produire les artères
spermatiques, defeend rapidement
par cette disposition déclive dans
le bassînde rhypogadre. Mais là
clle ose partag-elle4e partage & le répand par les
bypogafiriques & les hémorrhoidales sur
l'organe propre du sexe. Or tout
étantcomme bouché par le spasme
dans ces vaiflèatix, &: par les mem-
branes qui les soutiennent, le fang
qui tombe impétueusement, &: de
haut par les fpernMtiques, & abon-
damment par les ilieues, se réflé-
chit promptement par les veines de
même nom dans la coite. Alors ce
volume ne trouvant point d'inue
assez prompte ,

il s'en fait des con-
gestions dans les vilcéres, & par-
ce que l'eaonlac est à peu près à la
hauteur de l'endroit d'où defeen-
dent les artères spermatiques, c'est à



cette hautcur que le fang remonte,
à la manière d'un jet d'eau dont
l'eau s'élcve en l'air à la hauteur
de l'endroit dont elle est descendue.
Ce viscére donc offrant d'abord à
cc volume des vaisseaux amples &
nombreux, c'est là que se portent
les efforts dujfang pour s'échapper.
Dela viennent les maux de cœur,
les dégoûts, les pertes d'apetit &
tous les maux qui fatiguent l'efto-
mac dans le tems des pâles couleurs.
Par cesefforts si quelque artére vient
à s'ouvrir dans l'eitomac ; ce fe-
rontdes vomissèmens de fang, ac-
cidents ordinaires qui accompa-
gnent les suppressions dans les jeu-
nes personnes du sexe. Si lesartères
-de l'estomac opposent trop de ré-
fiftance à ce volume du fang qui
remonte des parties baffes: ce

fe-
-

Ta comme une ravine qui se jette-
ra sur le poumon, dont elle trou-
verales artères plus mollasses &
plus aisées à forcer dans leurs dia-
mètres, voila des toux, des oppref-
fions) & semblables angoisses ,qui
se terminent à des cracbemens de
fxhg. Si £ctte ravjpc monte vers le



cerveau, &: qu'en chemin faisant
elle puisse se

faire
jour par les ar-

tères des narines, ce ferontdes Jai-
gnemensde nez, qui arrivent très-fou-
'vent dans ces mêmesmaladies. Si
-toutes ces iffilës se trouvent fer-
mées à la sublimation du fang vers
le cerveau, il en réfuiterade cruels
maux de tête

,
desbmemetu d'arté-

res, des affoupifIèmens, peutêtre
quelque chose de pis en ce gen-
re.

L'on a traité à fond tous ces dif-
-férens maux en parlant ailleurs des
pâles couletirs; le principe que j'ai
avancé ssir les -couavancésurles-congédions sanguinesquç
j'affilre être lacause de toutes les
maladies, ne souffrira pas ici de
contradictions. Il n'est point de
maladies dans lesquelles cettecause
foit plus évidente que dans celles
dont je viens de- parler. Aussi ne
lesguérit-on quensttathant à re-
mettre lacirculation du fang dans
son egalité, en la rapellant à tes
fondions ou à ses urages naturels
afin qu'elle parcoure ailément tou-
tes les régions qu'elle doit occu-
per : tour - s ce% maladies deman-

dent



dent l'usage de la sàignée
, aucune

d'elles en
0 sa maniéré ne peut se

passèr de son secours. Une perte
de fang l'indique & la demande ef-
fentiellement,,sur-toutcelle du bras,,
car celle du pied eH: rarement né-
eeflaire, & elle ne convient jamais.
qu'après avoir épuifc toutce qu'on,
peut attendre de celle du bras. A
ce secours principal doit se joindre
un grand repos de corps &: d'ef:
prit; c'ell pourquoi en cas de perte
enorme, il faut faire cesser toute
adion & faire coucher la malade
sur de la. pailla dont l'on aura gar-
ni une paillasse. On lui fera. boire-
de l'eau froide, & les bouillons
qu'on lui fera. prendre ne feront
que de veau avec des herbes pota-
géres suivant la faison, comme la.
laitue., le pourpier, la chicoréedejar-
din, Yoreille, le concombre, la Útrouil,..
le. On lui donnera aussi despoudres.
absorbantes légèrement artringen-
tes-anodines, avec la liqueur mi-
nérale-anodine, ou biea une U-

; monade nlinerale
,

faite avec de
1 Joufre ou l'espr-it devitriol dans beau-

coup d'eau, & un peu de fuac:



rolat; tous les loirs on lui fera:
prendre des émulsions faites avec-
les semences de pantin, de laitue,
de pourpier, de pavot blanc, & le
syrop de nénuphar ou de diacode,
& un peu d'eau rose en cas de foi-
blesse. La perte devenant habi-
tuelle

,
l'on emploiera les nouvel-

les eaux de Passi
,

de la troiliémç:
source.

Au contraire si le fang refusé aux
passages par les secretoires naturels,
s'élevant vers les parties Inperieu-
res, insulte l'estomac; après un
préalable suffisant de la part de la
saignée -du bras il faudra pratiquercelle

du pied une fois ou deux, puis

en cas de maux de cœur, emploier
la thériaque mêlée avec la confection-
tPhiacinte,faireusage d'une in-
fusion théiforme, mais légére de
mente & de méfiés d'écorce d'oran-
ge ou de citron. Le mal de cœur
s'opiniâtrant il faut faire vomir
avec Yoxtmel & l'huile d'amandes
douces, en faisant avaler ensuite
beaucoup d'eau chaude, on l'on

aura fait bouillir légèrement un peu
de bonne cane:te. Lorsquelevo-
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miifement de fang arrivera' ( car la
malade en fera souvent menacée)
il ne faut point employer les aftrin-
gents, il suffira de lui donner.à la
cuillère, d'une potion faite avec le;
dufcùrdium dans Teau de plantin &:
d'absinthe, où l'on aura ajouté les
coraux, le cachou &: le syrop de-
karabé en petite quantité.L'on fe-
ra boire beaucoup d'eau de ris ou
de millet, & en cas de besoin de-
plus fort astringent, ron en vien-
dra à l'usage de la teinture de rose,
ou de quelques goutes de la liqueur
Anodine-mineraie. Les mêmes secours
regardent les cracbemens de fang, aux
acides près dont il faut se garder,.
& cependant approprier les tempe.-
rants a la nature du poumon. Ce
stront par exemple les eaux d'or-
ge éipulfionnées avec les semences
de pavot rde»melon&decitrouil-
le ,& le tyrop dediacode*, les pou-
dres de piecin préparé, de corne de:
cerf, d'ivoire avec lenitre prépa-
ré

, un peu dé cachou quelques;
goûtes anodines dont l'on arrofc
ces poudres. L'on en vient aux pi-
lules de cymgloffe aumoins tous les;ïe ali-moins tous lm



loirs,en cas de toux importune ou
trop violente. Enfin si le mal dégé-
néroit en rechutes, comme autant
d'accès qui rappelleroient les cra-
chemens de fang, il faut alors em-
ployer le quinquina astringent-,
tique, comme on l'a dit ailleurs.'

Ce fang emporté avec tant d'a-
bondanceb

vers le cerveau y cause
ces douleurs cruelles & si difficiles
à guérir dans les pâles couleurs; ou
des afloupiflfemens létargiques &
dangereux qui fatiguent les mala-
des de ce genre. Car ou ce fang
passant dans le cerveau, se répand,
en.y entrant, en congédions phle-
gmoneufes sur les membranes, de la
dure & pie-mere qui l'envelopent y
& de-là viennent ces furieux batte-
mens artériels dont ces malades se
plaignent dans la tête; ou bien en
s'engageant dans la substance corti-
cale) il en résulte une autre conge-
fHon phlegmoneuse, parce que c'est

une autre partie que l'affetbon phle-
gmoneufc occupe. Or le cours des
esprits se trouvant arrêté dans sots
principe, c'est un ralentissement qui
passe dans la lymphe nervale, &



par elle dans le cerveau; ainsi le
produiront ces affeaions soporeuses

qui tiennent les malades dans des.
afloupiflèmens très - incommodes
d'abord, mais qui. deviendront très-
dangereux, si la dispositi-en phleg-
moneufe pénétrant plus intimement
la substance tnedullaire du cerveau,,
va Te communiquer aux. membra-
nes aracnoïdes qui renferment les si--

bres médullaires, car alors les ma-
lades font menacés de ces apople-
xies qu'Hippocrate nomme fortes,
qu'ilestîmpossible de dissiper. Les
saignées redoublées préviennent ces,
maux ou y remédient; mais aucu-
ne n'y est si efficace que celle de
l'artére, ou de la gorge, de forte
qu'après en- avoir suffisamment ti-
ré par le bras & par le pied, l'on
trouve un puissant secours dans les
saignées des jugulaires, je dis les
saignées., parce qu'on peut sans
danger réiterer la saignée des ju-
gulaires. On emploie ensuite les
purgatifs, mais ceux-là feulement
qui portent dans le fang lemoins-
de trouble qu'il est l'Omble, tels
cuie font les fels d[Angleterre, ou p-



tychrefle avec la manne en deux om
trois verres d'eau, où l'on dissout
quelques grains de tartre émétique,,
ou bien les tisanesJàxatives don-
nées en lavage', comme celles qui;
se font avec deuxonces de tamarins
bouilli avec dèux gros deféné mon-
de dans une. pinte d'eau, où l'on;
dissout trois ou quatre de ces grains,
de tartre;l'on donne cette tifanne*
par verres, plus ou moins suivant:
l'état de la malade. Mais après-
ces évacuationsTufage du mars est.

encore nécessaire
,
parceque sa ver-

tu principale confinant dans la dé-
pression oùil oblige la maire du fang
de se mettre, les particules du mars
s'apefantinent sur les globules du-
fang, 8ccontraignent toute sa maf-
se à se rabattrevers les parties bas-
ses

,
c'est remettrela circulation

du fang dans son niveau naturel,
& la fanté en chemin de se établir j
il est même surprenant de voir lai
promptitude, ou le fticcês merveil-
leux du tnars, daps différentes for-
tes de maladies des femmes.

Voici un remède moral qui eœ
dans. la bouche de;tout le monde



pour sa guérison des pâles couleurs.
Il faut,dit-on par-toutmarier les fil-

les qui les ont. Il semble aussi que ce
foit le conseil de S. Paul, par lequel

on voit qu'il vaut mieux marier ces.
filles,

, que de les Iaifler brûler:
Melius cft nubere quàm uri *. Ir est
donc un feu légitime &: innocent
pour les filles chrétiennes qui au-
torife & disculpe le mariage, par-
ce qu'il le demande pour elles. De*
malignes plaisanteries voudroient
deshonorer cette disposition, mais-
elle est sans péché, suivant cette
dccifion de l'Apôtre, qui plaint seu-
lement celles qui s'y trouvent aflu-
jetties, & auxquelles îl auroit fou-
haité de pouvoir épargner les tri-
bulations de la chair, les traver-
ses & les fuites de l'état de nlariaio

ge : mais ce saint Apôtre leur par-
donne ces dispositions qu'il ne dé-
pend point d'elles de ne pas ref-
¡ntir, vobis parco. C'est à la Méde-
cine qu'il appartient d'expliquer air
justeles cas, les occasions &: les
raisons qui font que le mariage
guérit ces filles. Ce font des corps
eu le fang accumulé excessivement,.
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bouillant dans les vaisseaux des
parties baffes tourmenteces jeunes
personnes par l'importunité de Ton:
feu, &: par le poids. que son féjour-
cause dans ces endroits. Unecou-
che venant à les ouvrir les déchar-
ge abondamment par les fuites qui
en arrivent. La circulation du fang-
s'en trouve en conséquence d'au-
tant plus facile, que devenue plus,
légere, le fang& les vaisseaux Te

trouvent plus à l'aifey & la fanté
s'apperçoitinfiniment moins des

séjours que cause au fang U plethore
qui se fait ensuite de mois en mois
dans ces parties. Mais il eftbon en
même tems d'avertir du danger que
l'on Êiit courir à de jeunes filles ,quand on les marie de trop bonne
heure, ou avant que le dévelop-
pement se foit suffisarntnent faitdes
fluides & des solides dans les orga-
nes qui auroient àservir à la forma-
tion d'un enfant) car souvent il ar-
rive que toutes ces parties n'étant
point encore méables, ces jeunes créa-
tures se trouvent stériles & infécon-
des, le trouble se mettant alors dans
les solides & les fluides que l'on a

commis



commis mal a propos & prématu-
rément les uns contre les autres, l'on
rend ces jeunes personnes languif-
santes ou infirmes, souvent pourle reste de leur vie. Tantil est
vrai que le mariage si fort vanté
pour la guérison

des
maladies des

filles, a ses inconvénients ou ses
dangers, si le préjugé bien plus quela raison

, ou la connoissance de
l'oeconomie naturelle en eil: le prin-
cipe ou la régie.

Suivant ce que je viens de dire,
on voit qu'il est très-importantpourla fantéde ne point prévenir les in-
tentions de la nature; c'est pour-quoi on recommande aux peres &
meres de famille de ne jamais ma-rier leursfilles, avant que la natu-
re ait donné le signal qu'en elles est
éclore la vertu qui fait les meresi
ce signal c'est l'évacuation qui leur
cil: propre, sans laquelle il n'y aguère d'esperance d'avoir des en-tans: ainsi ces mariages prématu-
rés font sans fruit & sans poftéri-
té. Voila cependant à quoi s'expo-
fent souvent bien des familles,nen-
ce pas aller contre l'iatention du

XLT.
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Sacrement, & frustrerl'Etatde Ci
toyens? Je traiterai ceci un .peu plu:

au long en parlant des maladies de:
femmes grosses. Mais en attendaa
FondoiCLavertir celles qui sema
rient des; inconvénients auxquell
elles s'expoient pour leur fanté
quand elles subissentcejoug avani
que la nature se foit concertée avec
l'état dans lequel elles entrent. Ec
effet d'où viennent tant d'infirmi-
tés qui assaillent les jeunes mariée
quand la circulation du fang n'ayant
point encore pris ses régies poursa
dépurer par les voyes ordinaires
elles mettent en mouvement& en
trouble des humeurs &: des vaif-
feaux qui -ne font ni prêts ni difpo-
fés à ces évacuations?C'est agacer la
nature sans qu'elle puisse s'aider:
Movere efl,non promovere:de plusn'éfl-
ce pas par cette raison que l'on voit
de jeunes femmes effuier des fausses
couches, des accouchemenslabo-
rieux

,
difficiles, souvent prématu-

rés, & en conséquence tant de
maux qui suivent ces malheureuses
couches; sur-tout ces épanchemens
de lait qui en font tant périr., par-



ce que la circulation du fang étant
mal établie dans les vaissèaux des
parties- basles, il s'y est trouvé mal
dephlegmé

,
sans jamais s'y être

bien dépuré avant les tems du ma-
riage.le ne crois pas que perfon-
ne trouve ces réflexions déplacées:
d'ailleurs elles font fondées sur le
méchanisme naturel & essèntiel des
parties.

On peut aussi comprendre parc que je viens de dire, pourquoi il
est

défendu
fous de si étranges me-

naces dans l'Ecriture aux personnes
mariées, d'user du mariage dans
le tems que se pasle dans la fem-
me l'évacuation propre à fan sexe.
Il ne faudrait pas rechercher d'au-
tres motifs que ceux de la fournit,
fion

,
quand Dieu parlei mais in-

dépendamment du péché, &: de la
punition que l'Ecriture attache à
cette détènfe, l'on comprend par
la structure & la situation dans
laquelle font les vaisseaux&: les
parties dans cette circonstance de
la disposition du corps de la fem-
me

,
qu'elle se prête à une adioaincapable de satisfaire à l'inte.



tion du Créateur. C'efi de don-
ner des enfans qui l'adorent & le
jEcrvent,ceune postérité au gen-
'-re humain. Or une femme en cet
état peut-elle aisément devenirme-
re? Quel nom donner donc à une
atHoB qui n'auroit pour principe
quela paillon ou pour fin j'inuti-
iité? Au contraire l'onvoit dans ce
méchanisme pourquoi une femme
dîvient si aisément grosse, au sortir
du tems de l'évacuation de n
sexe. C'est qu'alors la partie rouge du
fang laissant libres & comme vui-
desles secretoires,c'est une méabi-
lité ouverte au succes de l'aétion
qui fuivra. Les fuites mêmes d'une
telle grossessè font d'autant plus heu-
reufes, que la circulation du fang

-s'étaBt trouvée dans son niveau

avant l'imprégnation
,
elle continue

à se faire dans lecorps de la merc
future sans trouble & sans confu-lion.

Mais enfin, toutes réflexions fai-

tes
,

une fille devient femme par:
ie mariage ; alors la nature pa-
ïoît changer l'ordre de la conduite,

1

parles différons atran-ciiiensqu1elle
;

XLH.
Femmes
encein-
tes.



prend dans l'œconomie animale,,
nouveau foin par conséquent pour
elle & pour la jeune femme, altéra
cura. En effetcesvaisseauxianguins
artériels qui avoient coutume de se
décharger tous les mois, vont se

trouver fermés pendant l'espace de
neuf mois j & au contraire devenus
secretoires lymphatiques, ce ne fera do-
rénavant qu'à la partie blanche du
fang qu'ils domineront passage pour
la nourriture de l'enfantqui-sefor-»
me. Mais que va devenir cette por-
tion rouge retenue dans les vaif-
féaux du corps d'une jeune femme
qui se nourrit également, chez la-
quelle cette nourriture-abondante
augmentant le volume du fang

,
est

cause que les vaisseaux en regor-
gent? voila au juste la cause de la
réfilition du fang, qui n'ayant plus
iès issues accoutumées, occasionne
les maux de cœur, qui font ordi-
nairement accompagnésdedégoût,,
de perte d'apetit, & qndquefois.
d'aversion pour le manger. Ces (i-r

gnes denotcnt une grossessecom-
mentée. Ce font cependant de vé-
ritables maladies dont les femmes.



demandent d'être fotilagées
,
& c'est

auiïîl'objet de la Médecine: mais
fera-ce par des vomitifs? à quoi cx-
poferoient-ils une femme qui com-
mence à être grofTc? ne feroit-ce
pas évidemment risquer de perdre
le premier fruit de son mariage?
Sera-ce par les purgatifs? mais aoù
font venues si subitement des hu-
meurs peccantes ou gâtées dans un
jeune corps qui étoit la veille en
parfaite fanté?

Il n'y a rien de plus raisonnable
que de prendre dans la difpofaion ac-
quiCe

, comme l'appelle l'Auteur ci-
dessus cité, les raisons du chan-
gement qui arrivent dans les vaif-
feaux utérins. Car l'on compare le
corps humain à un instrument à
cordes, & un tel instrument se

monte différemment pour faire dif-
férens accords avec d'autres. Sur ce
modèle

,
ces vaifleanx qui étoient

disposés d'une maniéré convenable
à l'état de fille, changent leur fitna-
tion pour se mettre en ordre ou en
convenance avec cetui de femme.
Ains ce font des murations daris les
capacités, dans les diametres, dans les

De
Moor.



direfiions, déterminations & impétuojités

des fluides, dans les vaiflcaux sur
Iefquels agissentlesofcillaîions &: la
vertu systaltique du genre nerveux..
Les artères sanguines jusqu'alors ,
avoiente à se décharger par leurs
issuës ordinaires régulierclnent;
tous les mois; au contraire dans
l'état de grouene, les vaiflcaux (ont
tranquilles à cet égard, tdlite leur
fondion est de charier une lymphe
nourriciere par leurs extrémités ar-
térielles * lymphatiques. Avant la grof-
fesle c'étoit la partie rouge du fang
qui pénétroit & traversoit tous ces
vaisseaux

,
&dans la grossesse cette'

partie rouge étant retenue dans les
artères sanguines, la blanche toute
feule est admise à faire cette tra-
verse. Ce font donc des capacités
retrécies dans les extrémités des ar-
tèressanguines, & en même tems des
Mametres formés & ajustés dans les
extrémités de ces artères devenues
lymphatiques. En consequence, ce
font des direétions changées, &
des déterminations ou desimpétuo-
fitésnouvellement acquises aux flui-
des sanguins & spiritueux ; parce



que
,

ceux-là le portent aux parties
supérieures, & ceux-ci, (ce font
les esprits ) se prêtent à tous ces
changcmens. Mais de telles altéra-
tions dans la discipline de l'œcono-
mie animale, ne font-elles-pasplus
que suffisantes pour donner occasion
éc matiere à tous les symptomes
qui commencent & qui accompa-
gnent Il grossesse? C'eil: dans ces al-
térations que l'on trouve les causes
naturelles des maladies des femmes
grosses. Par conséquent il y a alorsfies

mesures particulières à prendre
contre les dérangemcns qui se font
dans la circulation du fang; il faut
s'appliquer à en maintenir les loix,
& à remettre ou à consèrver l'équi-
libre entre les fluides & les solides.

La principale altération qui re-
garde tout le méchanisme du corps
humain, est celle qui intéresse l'équi-
libre des parties, d'où dépend l'in-
tégrité des fondions & de lafanté.
Car c'est une nouvelle charge qui
survient à la nature dans le corps
d'une femme grossè) c'est-à-dire

,
un poids de surcroît, une gravitation
de plus, de la part des fluides, dont



le volume le grossit dans les vail-
feaux.. C'est une rénitenc-e continuelle
dans laquelle entrent les solides pour
soutenir leur vertu systaltique, &: par
elle le ton naturel des parties. L'at-
tention principale & peut-être uni-"

que que l'on doit avoir pour main-
tenir la fanté d'une- femme greffe)
roule sur l'art ou la maniere de bien
tenir conciliés entre eux les solides
& les fluides. Or comme la nouvelle
charge vient du poids nouveau que
le volume du fang, qui s'accumule
tous les jours, apporte dans Foeco-
nomie animale,c'est contre cet ac-
croissement defluides*y ou cette crue
journalière du fang qu'un Médecin
doit se précautionner. L'usage mê-
me en paroît familier par la coutu-
me autorisée dans le Public, de faire
saigner les femmes grosses dans leur
troisiéme mois. En effet la croif-
sance de fang qui résulte de la fup-
pression qui s'en est faite pendant
ces trois mois, a fait sentir naturel-
lement, &: au peuple même, le be-
foin de la saignée pour les femmes
grosses.

Mais cette précaution qui peut



suffire quand leur fanté le soutient
jusque-là, devient insuffisantequand
celle-ci se dérange dès avant ce tems.
Ainli quelque choie qui arrive à une
femme grossè avant son troilieme
mois,cest l'augmentation du fang
qui fait ledésordre, parce qu'il pèle
eu surcharge quelque endroit des
vaisseaux. Quelquefois le mal sefait
sentir dans l'eflomac, par des vomiffe-
mens , par des appetits bizarres,
souvent monstrueux

, par les objets

que des femmes grottesdéfirent par-
fionement. Quelquefois c'cil dans
les intestins,par des coliques, desgonfle-

mens, des maux dereins, des cours de

ventre; tout cela est le produitd'un
fairg appesantipar sa congestion dans
quelqu'une de ces régions. Cmge-
sison qui devient quelquefois si fen-
sible

, que venant à forcer les ex-
trémité des artères, il survient des
hémorrhaves utérines. Par cette rai-
ion l'on voit des femmes grottes
souffrir des évacuations de cette na-
ture de si bonne heure, que cela
fait quelquefois douter de la réalité
de leur grossessè. Mais sans douter
de la caule de telsfjmjtomes, il faut



faire saigner la malade des que ces
accidens paroiflfent

,
sur-tout hors

les tems précédemment réglés; la.

tenir au lit en cas de perte confi-
dérable

,
se contenter de lui faire

garder un régime sobre & hume-
dant. C'est ainsi qu'en laissant à la

nature le tems de reprendre le def-
fils, pour les arrangemens de la cir-
culation du fang, l'on eH: a 1abri
de toute crainte ou de surprisè, en
réitérant la saignée de tems en tems.
pendant le reste de la grossèsse.

Il y a de jeunes femmes infortu-
nces qui ne peuvent porter a terme
leurs enfans, de forte qu'ellesont
l'affiiB:ion de ne faire que de sausses

couches, plus ou moins avant dans
leurs çroflcflcs. 1-e mal est grave à
plus d'un égard, & cependant le
remède enest presque sur dans la
saignée. Car tout le lecret pour leur
faire porter leurs enfans jusqu'au
neuvieme mois, c'est de les faire
saigner du bras dès le premier mois
qu'elles se croient grosses, & ainsi
commuer de mois en mois, dans
les corps pléthoriques & fucculens:
à l'aide d'un repos raifonnablc, &

XUTT.
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d'un régime exaCt, exempt de mets
apprêtés, de vin , de cafte

,
de cho-

colat
,

&: de toutes les boiflbns ou
liqueurs spiritueuses

,
ardentes ou

vineuses, ces femmes ont la confo-
lation de se voir devenir meres de
plusieursenfans3 qui sans ces précau-
tions périroient malheureusement.

Les faux germes ressemblent fort à,
de sarisses couches : ils font àla vé-
rité bien moins menacans pour la.
vie des meres manquées, parce que
ces accidens leur arrivent dans les
premiers tems de grossesse

, au lieu
que les fausses couches, à proprement
parler ne se comptent qu'à peu près
dans le troisiememois. Ce font des
femmes Chrétiennes qui doivent fc
tenir en garde, pour n'être point les
i-nftrumens de la perte de ce que
Dieu a mis dans ces productions
échouées. Car enfin ce font des é-
bauches de corps humains, ou des
Sommes en herbesy pour ainsi dire,
mais qui sçait quand & jusqu'à quel
point font animées ces produaions.
humaines? Peut-être feroit-on fon-
dé à les comparer à ces œufs vurcles
de germes que rendent les poules

xuv.
Faux

germes.



irritaeva. Ne pourroit-on pas dire
que la cause de ces produdions in-
formes n'est autrechose qu'un fond
mal préparé dans une femme ma-
riée trop jeune ou trop âgée? Car
comme des entes ne trouvent point
à s'innnuer dans la feve d'arbres im-
propres sur lesquels on les applique,
tout de même ces corps ovulaires ne
peuvent s'implanter ou prendre ra-
cine sur des parties que la nature
n'a point achevé de façonner

3
foit

-dans des corpstrop jeunes, ou en
d'autres en qui jamais elle ne donna
le fcejau ou le signal de fécondité.
Mais alors des femmes feront-elles
exeufabies aux yeux de Dieu, de
s'être exposées à devenir meres ,sans jamais pouvoir porter leurs en-
sans à termes? Pour moi je crois
que des femmes trop jeunes de-
-vroient par principe de conscience
se soustraire à toutes les occasions
-de grossesse, & que celles qui font
plus âgées devroient absolument s'en

éloigner.
Les cours de ventre dans les femmes

grolfcs font d'autres marques d'air
tération dans l'équilibre des parties,

XLV.
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qui se trouve intéreffc ou bleslè par
l'état de grossesse. Ce font eneffet
des évacuations originairement fon-
dées dans l'irritation du genre ner-
veux. Une telle irritation, trop
longue ou tropfréquente traîne
après foi la

catife
de toutes les for-

tes d'avortemens qui peuvent arri-
ver, suivant la remarque d'Hippo-
crate: ce n'est pas que l'on n'obfer-
ve que des cours de ventre, même
assez fâcheux, se rendent fupporta-
bles avec la grossesse

,
jusqu'au tems

quelquefoisde l'accouchement; car
c'est le terme critique ou heureux
qu'Hippocrate donne à la dyffente-
rie des femmes grosses

: cependant
les malheurs que peuvent causer aux
grossesses ces cours de ventre, obli-
gent à y apporter les secours les plus
prompts qu'il est possible. Pour cela
l'on doit sur-tout examiner si le mau-
vais régime entretenu souvent dans
les femmes grosses par des appetits
bizarres & malfaisans à la nature,
n'est point l'origine de ces cours de
ventre oude ces dyssenteries : c'est
pourquoi l'on doit avertir ces jeu-
nes femmes de. ne pas se livrer à

mes en-
ceintes.



Satisfaire-ces goûts bizarres & hé-
téroclites. Peut-être, &: c'est ce qui
lesautorise, ne se (entent-elles point
incommodées de ces alimens extra-
ordinaires pendant quelque tems,
mais c'elt moins de l'eitomac dont il
faut leuroar1er dans cette occasion',
qmeide la,production des mauvais
iucS qui. rélultent de ces codions
dont leftomac fera venu à bout. De
forte que sans y penser elles se voient
surprisesde maux de ventre, de co-
liques., de gonflemens,enfin de

cours de ventre simples ou dyflen-
,"

tcriques. Cet examen supposé, on
remédiera aux cours de ventre cij
pratiquant les faignéçsdu bras com-
me on l'a conseillé ci-dessus, en
obligeant les tnalades à se priver de
viande pendant quelque tems, en
.les tenait uniquement à l'usage
dqs potages, à celùi de ris Be de
semblables graines; en même tems
on leur fera prendre des potions(loma-

cbiques, anodines & (OJfortAntes) qui
--feront faites avec le diascordium dans

l'eau de fcorfonnére
,

& celle de
eanelle orgée, où l'on dissoudra une
once de syrop de diacode, 6c un gros



de confettion d'byacinthe, sur huit à
dix onces de liqueur, pourétrcpri-
ses parcuillerées plus oumoins iou-
vent &: plus ou moins abondam-
ment le jour & la nuit. 11 faudra
leur recommander en même tems
de boire toujours chaut\. d'une ti-
fanne faite avec les racines de fcor-
fonnére, l'orge entier & la reglisse.

Les purgations font très-dange-
reufes pour les femmes grosses ; si
cependant on est obligé d'y avoir
recours, on emploiera dans ces oc-

cassons des infusions simples d'ex-
cellente rhubarbe, où l'on dissoudra.
quelques onces d'huile d'amandes
douces, ou un peu de manne; ou
le syrop de chicorée composé de
rhubarbe mêléavec deux onces de
manne. Le cas fera bien plus grave
si le cours de ventre est dyfTenteri-
que. Alors la saignée deviendra in-
dispensable, & il faudra ordonner
le régime le plus simple qu'il fera
poHlble

,
& même il ne faudroit

pendant quelques jours que* des
mouillons, quelques crèmes de ris

pu d'autres graines,quelques pana-
rdes à l'eau avec la mie depain &

les
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les jaunes dœurs. Au relte onle reii,,
fermera dans un usageconfiant des-
remèdes caïmans, ou même des nar-
cotiques. Peut-être en faudra-t-il ve-,
niràl'ipecttcuanha, comme il a été
dit en parlant ailleurs de la ciÿ{feq.-

terie. Mais en cas de grofit-lèavec"
laquelle elle le trouve compliquée
il faut avoir la précaution dene pas
donner cruënlent Yipecacuanha il
faut le mêler avec le diafeordium

y
pour en modérer la vertu cmeti-
que, comme feroient trois ou quatre
grains dans undemi-gros de diafcor-'.
dium. L'attention singuliere à appor-
ter dans cette circonstance de grof-
fèffc, est de se bien afllirer contre
l'inflammation qui se prend aux
parties solides des viscéres, & qui
pourroit se communiquer aux mem-
branes qui enveloppentou contien--
nent l'enfant

> car alors il fiudroit:
réduire la malade aux seuls bouil-
16ns" sans épargner les faigiiées-
Car ilne faut jamais perdre de vûë:
que la disposition acquise pajr Ta.
grossesse aux vaisseauxutérins, & eiî*
conséquence à tous ceux du bas. ven-
tre

,
doit occuper sur-tout l'esprit



du Médecin, qui doit sçavoir félons
l'observation d'Hippocrate, que la
dyssenterie des femmes greffes ceffe-
dès qu'elles font accouchées,c'est
un figne non équivoque de la part
qu'a la gêne des vaisseaux uterins
dans la dyssenterie présente. Ainsi
la violence de ce mal, & des acci-
dens qui s'enfuivent) doivent être
attribués à l'état pblegmoneux de tou-
tes les parties du bas ventre. Pour
lors il faut traiter la malade comme
si elle n'ctok pas grosse

,
sans lui

épargner les saignées du bras, ni le
petit lait, ni les délayans fembla-bles;

parce que leprincipal but doit
être celui de conserver la vie à la
mere ,

de laquelle neceÍfaireinent
dépend celle del'enfant.
C'est encore à raison de la drfpo-

sition que prennent les vaisseaux
pendant la grossesse

,
que la dyssen-

terie, qui est si
naturellement

por-.
tée à dégénerer en tenesme on en
épreintes, les fait sentir plus particu-
lièrement dans les femmes grosses..
Cela vient de ce que le poids de
l'enfantpreffcnt les vaisseaux

,
obli-

ge le fang à croupir -dans les parties



basles,& à y causèr le tenesme, quj.
est alors une irritation plus phhgmçr
tieuse quespasmodique. Ceci doit être
une source de reflexions fingiilieres

pour un Médecin; de même que
les hémorrhoides qui surviennent aux
femmes grosses, par la même rai-
sonde pression dans les vaisseaux
hypogafiriques.

-
La pression dans les iliaques pro-

duit des varices qui se font sur les.
jambes & les cnitres des femmes
grosses, & plus souvent encore: les
enflures descuissès, des jambes &
despieds de ces femmes. Maisces
enflures toutes formidables qu'elles
paroissent

,
s'évanouissent d'elles-

mêmes, & s'effacen absolument
dès, que la femme est accoucha.
Ainfril fautbien se garder de la fa-
rigilerr par des hJdragoges ou fembla-
bles purgatifs contre les eaux, carelles

neiïont ici accumuléesdans le
tissu des parties, que par la fiagna-
tion où la grossèsse metle fang dans
lesparties baffes. Ainsi le remède
se trouve dans la fin de la groffdfe.
Il en estde même des douleurs des
reins, du dos,&des parties voisines

XLvn.
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qui tourmentent les femmes grolies,
par la circulation du fang intercep-
tée dans tous ces endroits par la
feule compressïon des vaisseaux.
Tout cela démontre la nécessité de
tenir bien au large le fang dans les
vaisseaux pendant la grossesse.

- Il est un autre accident ordinaire
sur la fin des groifcGès, ou même
pendant son cours, lorlquc la fem-

me porte son entant bas; c'est l'in-
continence d'urine, ou l'impuiflan-

ce où elle est de contenir 1cfpbincter

de la veffiey parce que le poids de
l'enfant encomprime si fort le fond
qu'il contraint ce fpbinfterà. s'ouvrir,

ce qui fait qu'une femme dans cet
état n'dl pas la maîtressè de retenir
son urine. Cet accident est bien plus
incommode & plus déplaisant que
dangereux, & on le foulage en four

tenant le bas ventre & l'enfant qui

y est, par le moyen d'un bandage
approprié avec une serviette

,
qui

empêche le volume du ventre de
tomber trop fortement sur les par-
tiesbasles. -

La crue du fiing s'augmentant de
mois en mois par la suppressîon qui

XLvin.
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dure jusqu'au ncuvieme, groliit coa-
jjderablement sa maflc &: son vo-
lume, c'est de-là que viennent les

maux qui attaquent les parties fli-
perieures. Car il s'en faut bien que
l'enfant consume pour sa nourritu-
re toute cette quantité de fang qui
se retient tous les mois. Ce n'eil
même que de la partie blanche qu'il
tire sa nourriture. Ainsiquelle que
foit la quantité que l'enfant enatti-
re à foi, toute celle, de la partie
range qui reflue, sur-tout vers les
parties superieures, y cause tous
les symptomes fâcheux qui fatiguent
les femmes grosses, &: qui iouvent
mettent leur vie en danger.

Cette quantité de partie blanche du
fang qui cil employée pour la croif-
faiice de l'cnktnt, peut aller à huit
livres, a quoi va le, poids de son

corps, & il y en a environ quatre
de la partie rouge qui ont à refluer
dans les vaisseaux, c'est-à-dire, le
tiers de toute la quantité qui se por-
te à l'enfant. Mais pour loger ces
quatre livres surabondantesou de
Jureroit de fluides dans les vail-
léauxfangiiinsy ce ne font point en

ties fitpé-
rieures
dansles
femmes-
gtoiics.



même tems de nouvelles capacités
qui s'ouvrent ou se preduifent. Ainsi

cette crue devenant à la charge de la
nature, excita elle à trouver retraite à
ces quatre livres de fluides de furé-
rogation. Lors donc que cette por-
tion de fluides eH: parvenue par là,

cave au ventricule droit du cœur,
qu'elle est ensuite pouflce dans les
vaisseaux du poumon, puis tendue

par le ventricule gauche a l'aorte,
elle ne trouve point d'endroits plus
commodes pour se placer, que les
viiceres, ou les parties où elle trou-
ve sur sa route plus de mollesse,
moins de rCÍlftance &: plus de vaif-
ièaux considerables. Or tels font les

poumons où ces quatre livres de
fluides, qui font de surcroit, font

recues immédiatement, &: dans les-
quels il se trouve un plus grand

nombre de ces vaisseaux&<p!us de
souplesse dans les tuniques de tous
ces endroits. De plus, le fang ve-
nant à se rabattre par Yaorte dans
les artères mammaires

5

& encore plus
bas par les gaflriques

,
qri fcnten si

grand nombre & si amples, sur tes
membranes de Yeftomac, est sans con-



tredit la eaule manirelte des congé-
fiions,) qui font les oppreiïïonsoc
les toux que souffrent les femmes
grosses) de même que des gonfle-
mens si douloureux qu'elles reffen-
tent dans les mammelles, & enfin
de ces maux d'eltomac, & des fâ-
cheux accidents qui arrivent à ce
viscére pendant les grossesses des.
femmes.

On ne voit point en bonne pa-
thologie d'antre précaution plus natu-
relle à prendre, que de diminuer
le volume du fang qui est augmen-
té d'un iixiéme ou environ dans
tonte sa maflTe, si l'on réduit la maf-
fedu fang qui circule journellement
par les grands vaisseaux à vingt &T

tant de livres. Aulli les femmes
groiïès ne reçoivent-elles de vrai
soulagement que de la faignéepour
appaiïér leurs toux, leurs oppref-
fions de poitrine, les douleurs qu'el-
les sentent dans leurs mammelles,
& tous les maux d'estomac qui les
fatiguent.

La saignée est pareillement très-
utile pour remédier aux apetits bi-
zares & hétéroclites qui font que

L.
Appetjîs
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la plupart des femmes groiies iotH
haîtent avec tant d'avidité de man-
ger tant de mauvaises choses : Cette
bizarerie ne vient que dès aliéna-
tions arrivées aux oscillations des fi-
bresde l'estomac, & à la crase de.
la lymphe gastrique à l'arrivée de
la ravine de fang lurabondant, qui.
pervertissent la fonétion. de ce vif-
cére. L'estomac broie donc les ali-
mens d'une manière d'autant plus
étrangère

, que la vertu fjjlaltique d&

sesfibres
,
& la qualité cle fcs fiui.

des se trouvent perverties d'une
part, &: fouillées d'une autre. Le-
surcroit de fang étant donc la eausa
de ces desordres:, c'est eo. le dimi-
Huant que l'on y remédie.

11 est des remmes dun tempéra-
ment heureux qui font exemtes de

toute maladie pendant le tems de
leurgrossésse, la crue du fang qui
se fait pendant neuf mois dans les
vaisseaux sanguins, leur procure au
terme un accouchement heureux;
par la même raison l'accouchement
est fatal lorsque le fang au lieude
se faire dans les vaisséaux sanguins,
tombe danslesvaisseaux propres de

la

mes en-
ceintes.
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la matrice.La plethoreuniverselle
de tous les vaisseauxôfnguins, pro-
cure donc l'accouchement naturel,
parce que cet accouchement elt
comme le débandement, ou une dé-
tente des parties qui étoient tenues
en équilibre,&iœttcdétente-arrive
par

l'excès
de force ou de poids

qui se trouve dans l'une desdeux
puissances au-defftis de l'autre; ex-
cès qui arrive ici dans les fluides
crus en volume, & qui par ce
moyen l'emportent au-dessus de la
résistance des solides; car à Inefur
que le fang comble les capacités
des vaisseaux sanguins par tout le
corpsCelles des vaisseaux propres à
la matrice se trouvent surchargées
de la partie rouge du fang; & la
preuve en est feiifible, en ce que
ces vaisseauxse trouvent prodigieu-
sement augmentés de grossèur quand
les femmes grosses le. trouvent à
terme. C'est donc un contre-poids
qui demanderoit unepareille reni-
tence de la part des solides, pour
laquelle il faudroit que la partie blan-
che du fang s'accrut dans les fibres
merveufes, à proportion que la rou-



ge s'accroît dans les vaisseaux ian-
guins. Oril arrivetout le contrai-
re,puiqua mesure que la partie

rouge se grossit dans les vaiÍfeaux
sanguins, autant la blanche paroîc
se dérober des enveloppes de l'en-
fant, parce que la liqueur lympha-
tique diminueàa.ns\'amnios à me-
fure qu'une femme greffe appro-
che de son terme.Mais comme
une très-petite quantité d'eausuffit
dans une clepsydre ou horloge à eau j
pour yentretenir l'équilibre nécef*
faire pour le maintien & le contre-
poids de l'ordonnance de cette ma-
chine ,<:demême l'eau lymphatique
renfermée dans l'amnios, tient par
son poids la matrice en équilibre.
Lorsquecétceeau se trouve dimi-
nuée) la vertu d'équilibre dimi-

nue dans là matrice à proportion
que la partie rouge du fang se grof-
ht de volume, en s'accumulantcom-
me il fait sur le haut de cette par-
tie, pour servir comme de réfer-
voir au placenta, qui est la passoire

ou le crible de la lymphe qui diftil-
le dans l'amnios.Cevolume' donc

venant à. prévaloir par son poids



oc par la pression sur le lommet de
la matrice, au-deuus du contre-poids que faisoit la lymphe dans
l'amnios; voila précisément cè qui
rompt l'équilibre, & c'est ce queje regarde comme une eléce de
détente qui se fait par la fouftra-
dion de la partie blanche du fang.

Mais cette soufi:raétion devient
d'autant plus favorable à cette dé-
tente) que cette défedion de la li-
queur

de
Yamnios, est comme le li-

gnal que la nature ne va plus dé-
sormais vaquer qu'à l'entretiendu
ton des parties nerveuses par tout le
corps de la femme grosse; de forte
que le genre nerveux qui entretient
cet équilibre dans tous les viscéres,
occupera déformais la lymphe pourremplir les fibres nerveuses de cesparties, & pour les maintenir dans
leur ton naturel. Dès que la matri-
ce vient à se relâcher elle faciIite
à l'enfant la pente qu'il a à pr en-dre, & les mouvemens qu'il a à
faire pour sortir de sa prison. Ce
méchanisme est autant admira-
ble par l'art qui l'opère, que parla réitération qui s'en fait tant de



roisdans la vie dune telnme, tou-
joursavec la même juÍ1:esse,.& les
mêmes circonstances.
Toutcedétail donne,ce mesemble,

une grande facilité pour se mettre
au faitdes causes pour lesquelles

un accouchement devientquelque-
fois laborieux des jours entiers,
pendant lelquels des femmes ref-
ientent des douleurs étonnantes,
§£ tombentquelquefois en convul-
fions; ces douleurs ne font pas ce-
pendant celles qui denotent ou qui
aident le travail, parce u'ellesne
se portent pas déterminément en-
bas, §£que les membranes de la
matrice gorgées d'un fang abon-
dant, font gênées, de forte que
leurs oscillations étant confondues,
elles se perdent sans procurer la di-
latation qui doit procurer la sortie
de l'enfant. Tonsles remédes que
Ton vante pour en faire l'expuliioa

en pareils cas,, font souvent mor-
tels

, par l'ardeurqu'ils augmentent,
.& le trouble qu'ils portent,dans le
fang, au lieu que les saignées du
bras promptement faites

, en dega-
geantles membranes, soulagent la
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malade
, en même temsqu'elles fa-

cilitent la sortie de l'enfant. Les
convuHions mêmes indiquent donc
ces saignées avec d'autant plus d'é-
vidence, qu'elles font tes marques
de la crispation des fibres ncrveufes
oumembraneufes, quilie peuvent se
relâcher qu'en se dégageantdufang
qui les gonfle. Les syncopes ou défail-
lance, & les 1 arlance, & les léthargies dans IefqueL-
tes des femmes en cet état tombent
très-souvent

>
ne doivent pas non

plus empêcher l'usage desfàignces
du bras; car tous ces accidens nefont que des effets de congédions
sanguines & phlegmoneuses, aux-
quelles les saignées fontfinguliére-
ment convenables.

Ce n'est pas ici le lieu de parler
du manuel qu'il faut employer dans
les accouchemens laborieux. C'est
une manœuvre qui fait l'objet d'ex-
cellents Ouvrages qui font entre les
mains du public, sur-tout des
Sages Femmes, comme font les
Traitez des accouchenjens par d'ha-
biles Chirurgiens *, & celui qui a
paru de nos jours sur la même ma-tiérc, par de D'eveTlte'l Médecin Ac-

*M/turè-
fMM,F«t.



coucheur en Hollande. Il ne s'agit
dans ce Traité que dece qui con-
cerne précisément la Médecine ou
Fart de traiter intérieurement les
maladies. Ainsi suivant cette idée,
je demande feulement de ceux qui
se mêlent des maladies des Pauvres,
de ne considerer dans les maladies
que deux causes principales qu'il ne
faut jamais perdre de vue, princi-
palement dans les maladies des fem-
mes; le fang d'une part, son volu-
me grossi & sa circulation déran-
gée, foit dans sa partie rouge foit
dans sa partie blanche, &: le genre
nerveux ou membraneux

,
qui oc-

cafionne ou qui traverse la facilité
des accouchemens, parce que les
parties nerveuses ou membraneuses
qui font le tiffil de la matrice & de
(es dépendances, se trouvent plus
ou moins souples, duéliles,enflam-
mées ou convulsives. Voila au juste
la raison pour laquelle ce n'estqu'à
cette double cause, que l'on attri-
bue les accouchemens laborieux,
&: toutes leS- maladies qui les pré-
cedent ou qui les suivent. L'on con-
vient que les pauvres, &: peut-être



ceux qui les aident dans leurs ma-
ladies, ne se trouveront pas tou-
jours à portée de cette patbologie;.
mais l'on veut du moins convaincre
les uns & les autres que ce n'est

pas au hazard qu'on veut traiter les
Pauvres, mais luivant les principes
les plus cqtains de la bonne Mé-
decine, parce qu'indépendamment
de l'humanité, la Religion apprend
que la vie des Pauvres n'intéresse pas
moins devant Dieu les consciences
des Médecins, que celle des Ri-
ches.

L'on convient encorequ'il se peut
faire que l'ontouche dans cette pa-
thologie des causes ou des occasions
des maladies de femmes qui se ren-
contrent plus rarement parmi les
Pauvres que parmi les femmes opu-
lentes. Car on n'ignore pas que l'oi-
fiveté, la bonne chère, & les pas-
sions, sources communes de tous
ces maux, se trouvent plus souvent
parmi celles-ci que parmi de pau-
vres femmes. Maisenfin celles-ci
étant compdfées & la même ma-
nière que des Dames de la plus hau-
tequalitéj il faut se précautionner



contre tout ce qui est possible, ptiif-
que certaines circonstances de tems,
de lieux & d'emplois exposent in-
différerrtment quelques femmes que
ce foit.

Cela suppose, voici de ces ma-
ladies qui font ordinaires parmi
toutes les femmes. La fosfie de l'en-
fant ne termine point l'accouche-
ment, le travail en est quelquefois
prolongé par la retenue de l'arriére
faix, parce que trop fortement colé
au fond de la matrice, il ne fuit
pas d-assèz près la sortie de l'enfant.
Le Médecin-Accoucheur Hollan-
dois * propose avec son habileté
ordinaire, des moyens d'y remé-
dier

,
dont il fait grand cas, & ap-

paremment qu'ils préviendront fou-
vent ce fâcheux accident.Cepen-
dant comme les fœtus dans les ani-
maux tiennent aux parois des por-
tières des femelles par les cotilédons,
qui font comme autant deboutons
enchasses dans les fibres de ces mem-
branes utérines, de même ou à peu
près, les inégalités qui se trouvent
dans la partie inférieure du placenta,
se font comme des chatons entre les
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interfaces des fibres du tissu de la
matrice, & ce font autant d'atta-
ches qui tiennent le placenta encla-
vé danle fond de- cet organe. Or
foit spasme, foit inflammation ou
pblogoje

,
le ferrement est quelque-

fois h fort dans ces fibres gonflées

ou irritées, que le dégagement ne
fuit que difficilement la sortie de
l'enfant.

De-la. naît un nouveau travail
pour la main accoucheuse

,
qui a be-foin

par confcqtient de redoubler
d'adreffc, de légéreté

,
de ménage-

ment- & de précaution. Carlepla-
centa retenu étant fortement colé au
fond de la matrice

,
n'ayant pas pu

par conséquent se laisser aller à l'é-
branlement du cordon, le danger
est énorme, à cause du risque qu'il
ya de déchirer la matrice. Cet em-ifras

a donné lieu à une quettion
très-importante parmi les Accou-
cheurs; les uns plus hardis que les"

autres, pour ne rien dire de plus,
ne craignent point d'arracher, pour
ainsi dire, ce corps devenu étran-
ger, les autres plus fages & plus
retenus, font d'avis, qu'après de Lé-



géres tentatives, l'on abandonne
cette réparation à la nature. Le Mé-
decin accoucheur * va au-devant de
ce travail, il ensèigne lemoyen
de prévenir cette retenue, par la di-
ligence qu'il conseille dans l'opéra-
tion. Mais un autre Médecin * en-
core Hollandois

, va plus loin,
quand le malheur arrive; car la dé-
couverte qu'il a faite du muscle ute"
rin avertit, ce lui semble, &: avec
bien de la raison

,
de se donner pa-

tience. Il donne donc à comprendre
par le méchanisme qu'il fait apper-
cevoir dans ce muscle, par sa (itua-
tion &parla force de ses fibres,
que c'est un organe institué par la
nature pour aider le placentaà se dé-
prendre de- l'engagement que ses
inégalités papillaires ont pris entre
les fibres membraneuses de la ma-
trice. Tel est l'art de cette Méde-
cine naturelle que le Créateura at-
tachée aux organes du corpshu-
main : c'est donc en général le fon-
dement de cette Médecine expefta-1
tive, qui sçait prendre les momens
de la natureguerissante. C'est ici une
ressource excellente, comme cet
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illaftrc Anatomifleen avertit les Sa-

ges femmes, par laquelle en don-
nant le tems à la nature accoucbeufe
d'achever sa besogne

,
elles la ver-

ront venir à leur aide, &: enfin dé-
livrer ces pauvres femmes.

Rien ne répond si parfaitement à
l'observationdes Accoucheurs, qui
sans en tant scavoir que cet illustre
Médecin Hollandois *, avoient
appris par leur propre expérience,
que c'eil à la nature, qui est la vé-
ritable directrice des codions &
des feeretions, à opérer cette fépa-
ration., pour parvenirau rétablifle-
ment des malades. Et en effet la
Médecine a trouvé la même chose,

en faisant avec le tems & la fagef-
se des remèdes, ce qui dépend d'elle
pour prévenir les accidents de cette
retenue. Or ces accidents étant les
mêmes & de même nature que
ceux qui suivent laretenue des vui-
dangès, les, remèdes étant les mêr
mes, & d'une indication (embla-
ble

, ce ne doitêtre qu'après avoir
parlé de la suppression des vutdanges,
qu'il convient d'indiquer les remè-
des propres à ces fortes de mala-

*Ruyfth.



aies. Mais une troiiïeme maladie
se trouve auili de même genre; cefont les tranchées si cruelles qui fui-
vent si souvent les accouchemens;
ce ne doit donc être encore qu'a-
près avoir expliqué les canfes de
Ces tranchées, qu'il fera à proposde donner Fa méthode de traiter
ces trois maladies.

La ftippreffion des vuidanges est
la retenue du fang qui doit s'éva-
cuer après la fortre de" l'enfant, &
qui doit couler après la couche,
& cette évacuation n'est retenue que
par l'innammation spasmodique des
membranes de la matrice; car cet-
te inflammation n'est guère que la
fuite des tiraillemens qu'ont causé
leseffortsde l'accouchement. Par-
là en effetles fibres irritées reffer-
rent les vaisseaux, & la pblogofe s'en
suivant à l'occaiion de la con-gestion sànguine, c'est ce qui fup-
prime le cours du fang, ou le ra-lentit. Ainsi c'est à la disposition
fpafmodiqie, à l'innammanon de
ces parties qu'il faut être attentif
pour rétablir cette évacuation.

Ces mêmes dispositions devien-



ncnt les caulej des symptomes que
produit la retenue de l'arriére-faix.
Car c'est l'inflammationqui rend ce
iymptoftie si formidable, & le rek
ferrement des fibres membraneuses
qui engagent si fortement leplacen-
tlZ, ;efi ce qui rend cet accident si
rebelle aux remédes" & si dou-
loureux à la malade. C'est,donc à
cette double indisposition qu'ilfaut
rapporter les vuesquidoivent-diri-
ger la cure de cette maladieu

Les tranchées ont manifestement
les mêmes causes, qui ne font au-
tre chose que les crispations dans
les fibres nerveuses, &: la congé(iion
phlegmoneuse que contrattent ces fi-
bres :de forte que sil'on appaise
l'irritationdes fibres, & que l'on
pourvoie à l'inflammation de ces
parties, on remplira par ce moyen
tout ce que l'on peut iouhaiter dans
ces circonstances, c'est-à-dire, que
l'on remédiera aux iranebées des ac-
çouçhécs, on rappellera aisément
l'évacuation des vuidanges, & enfin
on parviendra à separer le placenta
ou rarriére-faix du fond de la ma-
trice

, pour l'en faire sortir.
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Les lignes par ou .'on connoit ces
trois maladies fontévidents, mais
il faut juger de la gravité de ces
causes par l'état du bas-ventre. Car
l'on a infiniment plus a craindre de
ces accidents, quand tout le ventre,
& principalement la région de la
matrice, se trouve tendue & dou.
loureufe. En ce cas il faut sur-tout
pratiquer lafaignée du bras comme
étant le reméde propre à ces trois
maladies. Au surplus l'on doit em-
ployer les topiques, quand un gon-
flement trop douloureux occupe
les parties fouffranres. Deux rai-
fons cependant rendent l'usage des
topiques dangereux, l'une le refroi-
diffement qu'attirent sur ces parties
les humeftationsou lesfomentations3fuf-
fent-elles les plus convenables, par-
ce qu'elles se refroidissènt,sil'on
ne les renouvelle souvent, peu de
tems après leur application; & ce
renouvellement lui-même quoi
qu'on y faffe, peut attirer le même
inconvénient. Les catapltfmes en ont
un qui leur est propre, c'eît que
leur poids fatiguant ces parties dé-
ja souffrantes, ils augmentent la
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douleur ou l'entretiennent.
Dans tous ces cas l'on trouve plus

de fureté dans les applications fé-
ches, ce font celles des linges
chauds, & s'ils ne fuffifcnt point,
l'on peut avec utilité appliquer sur
tout le ventreen manière de cata-
Elafme ces linges enduits d'unebouillic

faite à l'ordinaire avec la
farine & le lait, mais claire ou fi-
ne , y ajoutant cependant un jaune
d'œuf & un peu de sàfran, car le
poids en étant moindre que celui
des cataplasmes ordinaires ( ou des
aumelettes qui se confcillent en pa-
reil cas) le remède devient très-
supportable à la malade. Les Im-
mens feroient aussi commodes, &
auroient leur utilité; mais ce font
des huiles dont il faut frotter la
peau, laquelle étant trés-sujette dans
les femmes à s'enflammer en ma-
niere d'éryfiptle, qui succéde à l'ap-
plication des huiles, ce feroit ex-
poser la malade à de nouveaux
maux. L'usage des lavemens de
simple infulionbienlégère de fleurs
de camomille

, ou d'eau de graine
de lin, peut être aussi d'un grand



lecours i il ny a pointaapprenea-
ader qu'il en milite aucun accident,
mais il faut avoir foin de faire
¡boire abondamment à la malade
d'une eau de veau très-légére &
toujours chaude.

Tous ces secours font très-utiles,
maisileu: encore un autre moyen

- par lequel on foulageroitconfidera-
blement les femmes en couche, je

ne frais pourquoi on en fait si peu
-d'urage 3 cette omission est peut-
êtrela cause de très-fâcheux acci-
dents., je veux parler des calmants,
quimeparoissènt remédier direc-
teinent à la cause originaire des
tranchées des femmes accouchées:
car la crispation des fibres leur
ayant donné l'origine, l'innamma-
ion qui s'enfuit n'est que l'effet de
la gèneoù est le fang, resserré qu'il
devient par l'irritation des fibres
nervenfes dont les tuniquesdes vaif-
feaux artériels font composées. Rien
donc en pareil cas n'est pluspro-
pre à rêlicher ces fortes de difpo-
Etions spasmodiques phlegmoneuses,que
l'usage des calmants. Ce feroit mê-

me le moyen de procurer l'expul-
fion
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lion de arriére-faix qui feroft rete-
nu ,

& de rétablir l'évacuation des
vuidanges qui fèroient fupprimées-
Tant d'avantages meriteroient bien
qu'on revint du préjugé où l'on est
là-dessus. Le klCCè& même en est.
connu pour certain, par celui que
l'on trouve dans l'usage des. narco-
tiques dans la suppression qui se fait
souvent dans l'es personnes du sexe,,
quand quelque chose les surprend
dans les tems qu'elles souffrent l'é-
vacuation ordinaire. Car alors un
narcotique hyflerique leur étant donné
promptement, l'évacuation-reprend
son cours, & la colique qui fuit
souventcessuppressions, se trouve
guerie sur le champ. L'experience
encore des narcotiques dans îes coli-
ques néphrétiques accompagnéesdesuppression

d'urines, prouve évi-
demment la fureté de ces remèdes ,car outre que les douleurs s'appai-
Cent, les urines reprennent leurs
cours &: les graviers lés suivent,
s'ils étoient arrêtés. De tels exem-ples ressèmblent si fortauxtranchées
des accouchées, par sa retenue de
rarriére-faix & la fupprcfliôrr de vui-



danges., quil ne paroit aucun incon-
vénient cfy"employer les caïmans
pour la guérison de tous ces maux.

En effet les Praticiens d'Angle-
terre rendent un témoignage si avan-
tageuxen faveur des narcotiques
dans les maladiesdesaccouchées,
que non feulement, dirent-ils, les
troubles spasmodiques & doulou-
reux en font calmés, mais encore
les suppressions se trouvent rétablies.
Willis * en particulier fait grand
cas des narcotiques. Sytdenham *
prétend que dans ces circonstances
il suffit d'en faire usage une fois par
jour feulement; mais un autre fça-

vant Praticien d'Angleterre, con-
formément à l'idée que le célébré
M. Freind avoit de l'opium * , allure
qu'il a expérimenté plusieurs fois

que les narcotiques se donnent sans
inconvénient autant de fois qu'il
convient *. Et en effet cela se rap-
porte parfaitement à l'ancienne ob-
fervation du fage Sydenham, qui
nous a appris quel'opium, non seu-
lement n'arrête point la faliration ,
si nécessaire dans

les
petites veroles les

plus malignes ,
mais au contraire,
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qu'il augmente ou restitue cette éva-
cuation : il assure de plus. que non
feulement il ne fait pas rentrer la
petite vérole, mais qu'il conferre
fastigiés les grains ou les pullules

, en
les relevant & les faisant revivre
quandellesparoissent se flétrir.

Cettemême expérience a aussi
persuadé un célébré Accoucheur *
que l'orage du laudanum pouvoit être
permis dans les cours de ventre des
accouchées-

,
persuadé qu'il y avoit

plus à craindre de ces cours de ven-
tre, lorsqu'ils deviennent énormesy
que de la suppression des vuidanges.
C'est le fruit de l'ufagc de ce grand
Praticien en ce genre de maladie?
car il n'en scavoit pas d'ailleurs da-
vantage là-acflùs

, au lien qtreies
Médecins sçavent la raison pour-
quoi il faut moins craindre en cer-
tains cas de supprimer les vuidanges
dansles accouchées, que les régies
dans les filles & les femmes. Et c'est
I'Anatomie bien entendue qui leur
apprend cette vérité, dont voici la
raison. ,

Le (ang des régies eff uneJecrétion
d'une portion de ce fluide destinér
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par la nature à être évacué de mois
en mois, de forte que le reflux de
cette portion dans les vaisseaux est
véritablement comme l'imrujion, d'un
corps ou d'une matiere étrangère,
dont la crue vient à la charge de la
nature. Il n'en est pas de même du
fang des vuidangesic'etsparoccalion,
par excrétion,& comme par acci-
dens qu'il fort des vaisseaux

,
où par

conséquent il peut rentrer & ê-
tre reçu conformément aux fins de
la nature. Ainsi quand il vient à
être arrêté, il peutrentrer dans-le
courant de Va circulation d'où il ne
s'étoit point séparé par voie de Je-
crétion, ou par dessécretoires mftittrés

par la nature. Ainsi donc, les Mé-
decins connoissant que la matrice,
sitôt après la séparation de l'arricre-
faix,ressèmbleprécisément à une
playe, c'est bien plutôt au reflerre-
ment des bouches des vaisseaux qur
font restés béans ou ouverts, qu'il
faut s'appliquer & tacher de les re-
fermer (avecprudence cependant, )
qu'à les tenir ouverts & dilatés, en
rappellant sur elle le poids d'un nou-
veau úng. C'est ici que l'on peut
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voir le malentendu de la plûpart des,,
saignées du pied, pratiquées à defleirt-
de restituer l'évacuation desvuidan-*
ges; au-lieu qu'en cas de besoin

,
qui

est ici frètent, ce n'estqu'à la mi-
gnée du bras qu'il faut avoir re-
cours, parce' que par elle on fatis-
fait à un double objet. 10. En re-
mettant le niveau ou l'uniformité
dans lacirculation du fang, laquelle
par là se trouve applanie.2,°. Les-
bouches des vaissèaux qui font re-
fiés ouverts ont alors le tems &: la*
commodité de se refermer ; enfïn-

on donne par cemoyenàla motrice
la facilité de reprendre Ion volu-
me, de rentrer dans le ton de ses
fibres, & de revenir ainsi à same-
fure ou capacité naturelle, comme
il doit, arriver après touteslescou-
ches, lorsqu'ellesfont heureuiès.

Apcêstoutes ces reflexions,une
femme accouchée étant travaillée
de tranchées, de perte de fang ou de
douleurs inflammatoires, à l'occa-
fionmeme de la. retenue del'arriéré-
fiix

,
il fera de la prudence de ceux

qui affilient les accouchées parmi
les Pauvres , de prendre un boa



conieii pouremployer suivant les
cas convenables

y
les narcotiques ,comme1enseigne IVillis, qui donne

le Imdamm lui-même dansces occa-
lions; ou bien pour employer, foit
1ejulep iingulierementappelle julep-
destucouchées *, ou bien Ja mixture
qui porte le même nom; deux re-
cettes qui ferontinferées dans la
Pharmacie des: Pauvres,pour en tirer
le fruit que l'on peut raifonnable-
ment en attendre, sur-tout d'après
l'expériencey &: sur la parole du
Praticien Anglois * qui les recom-
mande hautement: l'usage. de la
saignée alfnrera l'effetoul'usage des
caïmansT aussi bien que celui des bu-
médians, des déltlyans, & des AdoucijJjlns,
foit qu'on les prenne dans les émul-
fions &les tifannes, foit' qu'on les
emprunte du régime. .;':, >

C'est une
observation

qu'il est de
la derniere importance de faire dans
les maladies des accouchées, &:
sur-tout dans les maladiesque nous
traitons ici, que les bouillonstrop-
fucculens ou semblables alimens
font souvent les canfes de leurs tran-
chées a & particulièrement encore

*Y.Ful-
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des pertes de fang qui leur arrivent.
Car suivant cette maxime

, que la
matrice d'une nouvelle accouchée:
cft véritablement une playe, cette
playé doit être considerée comme-
appartenante à des parties*nembra-
neufes , qui étant esséntiellement
contraétiles- rOQtsusceptibles à la
maniéré des intestins d'un continuel
mouvement fjjialtique , par lequel
les fibres de la matrice reviennent
de l'excès de; longueur qu'elles se
font faites pendant le tems de la
grÓifetfc. Aintic'est une playe com-
parableà celle des intestinsr dont
la réunion ne s'obtient que par l'e-
xaéte retenuë sur la nourriture, ou
pour mieux dire, par la diette la
plus lévere. Or tout le contraire ar-
rive par l'ufagc des fortes nourri-
tures, dont l'on surcharge les nou-
velles accouchées; de forte que te-
nant la partie malade dans un tra-
vail continuel, par l'abondance que
l'on précipite sur elley la perte du
fang devient énorme ,opiniâtrey
enfin mortelle. Le principal remè-
de fera donc dans le régime ,& C;
ségime va être expliqué ci-après.



Il y a encore une observation à
faire, &: elle regarde la facon dont
les Sages-femmes doivent3 se con-duire dans la maniéré de bander
leurs accouchées; parce que si elles
ny prennentgarder,elles pourronttrès-aisémentoccalîonner des pertesde fang confid'érablé. Tant le secret
ell que par des poinrs d'appui mol-
lement formés par des compresses
de linge les unes sur îesautres, elles
favorifénr à la matrice-, dans les
cas ou elle auraété trop dilatée, la.
facilité de se comprimer doucement
en rentrant mollementen elle-mê-
me.Ainsiles bouches des vaisseaux
sanguins se resserrant par cesecours
étranger, elles guértffèntla plaie
de cette partie:car les intestins trou-
vent dans le voisinage des parties
qui les touchent, un moyen de se
réunir, en s'attachantà ces parties,
mais ce moyen est absolument re-
fuse au fond- de la matrice, puif-
qu'ellen'adans son voisinage aucuneforte de parties contre lefqueIIes
elle puissè secoller. C'ert donc dans:
ctle feule qu'elle doit trouver les:
iclfcurces de la réunion de sa plaie,

&
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& cette ressource est la facilité qu'on
lui donne à se rdferrcr, pour se
refuser à l'affluence du fang.

La régie pour nourrir surement
les accouchées, c'est de les tenir
aux bouillons seuls, tempérés &
adoucissans, pendant les premiers
tems de la couche, ou jusqu'àce quel'on foit sûr que le

trouble,
l'in-

flammation ce l'irritation étant dif-
(ipees.dans toutes les parties bassès,
l'on puisse accorder, non de la vian-
de ni desconsommés, des œufs,
&c. mais feulement quelques fou-
pes, quelque crème de ris, ou du
ris lui-même cuit dans le bouillon
du pot. Mais le vin & les tifannes
faites avec la canelle font d'une très-
pernicieuse conséquence. Ainsi le
vin doit être absolument exclus,
aussi-bien que les tifannes, à moins
qu'elles

neloientinfiniment
tempe-

rées. C'eil: ainsi que l'on verra parl'expcrience .que l'on sauvera aux
pauvres femmes accouchées bien
des maux, qu'on ne leur attire que
par des nourritures précipitées, ioit
en leur accordant trop tot des œufs
& de la viande, foit en leur per-
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mettant l'usage du vin& descoi
diaux ou inutiles ou mal entendu

Les cours de ventre si funeste

aux accouchées,n'ont guère encc
re d'autre cause que le trop d'ali
men] qu'on se hâte de leur donne!
Carquoique le trouble foit toujour
grand dans les parties du bas-ventr
dans ces occasions, ce qui fuffiroi

, pour précipiter ou corrompre le
digestions ordinaires & néccflaires
& sur-tout celle qui doit se faire
dans les vaisseaux, en voici une au
tre ràison : La vertu fyjlltique occu

pée. alors d'une part à laissèr échap
per par les vuidanges une portior

de la partie rouge du fang, en mê-
me temsqu'elle travaille à en fai-

re remonter l'autre partie pour la
retenir dans les vaifleanx sanguins,

une surabondance de suc chyleux
dont on vient remplir extraordi-
nairément les vaiueaux, surcharge
cette vertu d'un travail de plus.
Ainsi ce font des codions dégéné-
rées ou imparfaites, qui se culbu-
tent ou se précipitent par maniére
d'excretion, plutôtque-par voye de

sécretion; de-làviennentces cours



de ventre énormes, qui d'une partépuisent la malade
,

& de l'autre
dérangent & troublent le cours dç
la circulation. Faudra-t-il prendre
d'ailleurs le fond des congeflions, &
des phlogoses qui surviennent &qui
portent le désordre par toute l'axo-
nomie animale

? Au contraire nefournilïànt au fang que sobrement
des sucs nourriciers, la nature fla-
tée par le peu de travail qui luien
revient, les digereà loisir, & les
distribue suivant les régies. On voit
en cela le véritable remède contreles cours de ventre, car en ne four-
niflant que peu de sucs nourriciers,
& diminuant par la saignée le fang

qui s'enflamme, faisant encore user
a. la malade pour délayants propresà moderer les cours de ventre, d'u-
ne eau de ris fort claire; on fou-
firait d'une part les matériaux de
ces cours de ventre, & d'autre part
on met la nature à portée de dom-
pter la quantité de sues dont on l'a
iurchargée. AiQfi elle se trouve enétat d'en faire de louables diitri-
butions.

Les potions confortantes anodi-



nés faitesaveclediafcordtumbouilli
dans l'eau de fèorÍonere) & char-
gées plus ou moins de syrop de
.diacode avec un peu d'eau decanel-
Je orgée, font alors très-utiles pour
.temperer le trouble des esprits : on
les donne à lacuillère. On pourroit

en cas de besoin
, en venir à un de-

.mi grain ou à un grain de laudanum
dans un peu de diascordium, cela
se donne sur le fair; les lavemens
d'orge ou de son sans miel fontici
d'une grandeutilité, mais :sur-tout
l'on aura foin de faire boire chaud
à la malade l'eau de ris que l'on
lui donnera.

Le lait épanché, comme l'on parle
4ans le monde, est une autre ma-
ladie qui prend son origine dans la
qualité du régime que tonpermet
aux accouchées. Mais cette mala-
die concourant avecla ficvre de lait,
Tétiologie de cette fievre fait com-
prendre celle du lait épanche. La
.fievre de lait arrive ordinairement

vers le troisiéme ou quatrième jour
--aprèsles couches; après quoi pour
l'ordinaire les vuidanges devienneat
lymphatiques ou laiteulesf comme on
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parle encore parmiles femmes. C'est
dans ce tems que là partie rouge
du fang rentrant dans les vaisseaux,
doit faire remonter vers les mam-
inelles les lues nourriciers, parce
que ces fucsf ne se répandant plus
dans Yamnios, ils doivent, comme
en s'amalgamant,s'associer & se cor-
porifier avec la partie rouge. Cela.'
cft procuré d'un côté par la.àj[po-
sition roulante des globules du fang,
leiquels en se roulant dans la partie:
blanche l'attenuent, lalevigent} &'
la mêlent pour faire cette mitifita
tion, qui suivant la pensée d't-lip-'
pocrate, fait la codion des sucs,
qui doresnavant ont à se marieren-
semble; & la vertu fijlaltique-en met-
tant en mouvement ces globulesy,
contribuefinguliérement à pister en-
semble en les comprimant, la par-
tie rouge du fang avec la blanche:*
mais dans ltordre de lanature, ces"
deuxcaufes; les solides&les fluides,.
setrouvant en proportions

, ou en
raiforts réciproques, parce que la par-
tie blanche n'excède pas alors par
son volume, le pouvoir de la ver-
tu fvftaltique & qecclle-ciéta-



equtpollee au volume de ce fluide qui
fait la fievre de lait, est trés-mode-
rce ; parvenant donc sans trouble &
sans danger à faire la mitification
des deux portions du fang, il se
fait alors une heureusesecretion du
lait dans les mammelles. Mais à
quel trouble se trouve exposé l'or-
dre natures, quand l'on remplit les
vaisseaux par une surabondance de
chyle, qui n'etf plus proportionnée
à la force de la vertu fyflaltique?
C'est ce qui fait que la fievre de
lait dégénérant en fievreardente,
remplit l'oeconomie animale de sucs
chyleux, épais & mal digérés; alors
la vertu systaltique ne pouvant les,
régir, il s'en forme cà & là des
la-cunes, des flagnations & des inerties
dans tous les vaisseaux; &: les fan-
guinsne pouvant retenir dans leur
capacité cet excès de sucs lympha-
tiques, ils s'en déchargent comme
par des rigoles, dans les artères lym-
phatiques. Ce font ces artères qui
composent le tissu des parties, &
de-là naissent ces bouffiffilres) ces
enflures, ces leucofhlegmaties, qui de-
viennent si considerables.& presque



nniverfellcs par toute 1habitude au
corps des accouchées. Ce malneit
pourtant pas le fetÜ; outre que

par cet abus la fièvre de lait quiejx

innocente par elle-même,
elt

cri-
tique ou limplement dépurative, elle

prend, comme on vient de le di-

re, un caraéterc d'ardeur, d'inflam-.
den-ialignité,mation, & même-de, malignité.

De-là vient le pourpre blanc dontles-
Praticiensd'Allemagne font lioc-

cupés-, parce que souvent cette el-

péce de pourpre devient epidemi-

que dans leurs Provinces. A la ve-
rité cette maladie ne fait pas tnt
de bruit en France

,
quoiqu'elle pa-

roi(Te singuliérementaffilée aux;
femmes accouchées. Cependantel-
le mérité nos attentions:: en effet
elle n'est pas sans exempleparmi,
les femmes de ces pays,, daps Ici-

quelles on remarque quelquefois-

une fievrerouge, qui aassezdan^lo*

gie avec la maladie dont lç vin
de parler. Je traiterai de çcttç fie-".

vre ci-après.
Il y a deux espéces de fièvres

très-dangereufcs auxquelles on ex-
pose les femmes accouchées, en les,
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nourriÍfant trop tôt d'alimens fuc-
culents, foit de- consommésfoit de
viandes solides. La cure de ces ma-
ladies doit donc trouver ici sa pla-
ce, mais ce fera après celle du lait
épanché que voici.

Les signes qui désignent cette ma-ladie font connus de tout le mona-
de, il en est un qui l'annonce par-
ticulièrement auplus grand nom-

-
bre des femmes, cest-à-dire, à cel-
les qui se dispensent volontairement
de nourrir leurs enfans ;& c'est or-dinairement le cas des femmes opu-lentes, ou bien- à celles qui ne le
peuvent, parce qu'elles font trop
pauvres, oir que quelque autre rai-
son prive de ce devoir. Quoi qu'il
enfoit,'la quantité de lait quede-
vroient recevoir les mammelles,
étant contrainte de refluer dans les
vaisseaux

,
c'est une cause presque

nécessaire de l'épanchement qui s'en
fait ailleurs, foit par toute l'habi-
tude du corps, foit sur quelqu'une
de ses parties.

Les véritables moyens pour trai-
ter avec succès cette facheuse mala-
die, ne confident point dans l'é-



vacuation des férohtes, dont l'on le
trouve préoccupé au simple afpeâr
de cette maladie. Il ne faut donc
pas se laisser arrêter àce premier
objetparce qu'il n'offre que le pro-
duit de la cause il faut en.portant
ses vûesjusqu'à l'origine dumal,
travailler incessamment à détruire
la source primitive, c'estla plethore
des vaisseaux qui contiennent des
sues devenus fievreux par la corru-
ption qu'ils ont contraétée en se ra-
lentiffant dans leur circulation. C'est
de là que viennent les dcrangemcns
dans la circulation des sucs qui se
font engagés dansles capillaires lym-,
fhatiques, & les dégofgemens ou
éruâationssereusés oulymphatiques,
qui se font par les extrémités qui
gonflentles parties, sur lesquelles
s'estépanché le lait. Ainsi le pre-
mier foin doit être de dégager
promptement les vaiffcaux. d'une
partparlafaignée du bras,d'autre.
part par la ténuité du régime, pour
dérober autant que l'on pourra de
ces sucs laiteux, en diminuant la
qpantité du chyle, en même tems
que l'on donnera des jus d'herbes,



iavoir, de cerfeuil, de pimprtnellt
de chicorée sàuvage, tirés avec le pe-
tit lait, dans lequel on aura fait
fondre un gros de magnesie blanche

pour quatre prises de jus. Cepen-
dant l'on donnera des remédes fim-
pies,où quelquefoisl'on fera bouillir
de la casse. De plus l'on fera prendre'
avant chaque bouillon six grains de
nitrepurifié, dix grains de coquillages
préparés, & un grin de limaille de
fer. Si le mal faisoit trop de pro-
grès, l'on pratiqueroit quelques fat-
gnéesblanchesaux chevilles du pied
& l'on feroit avaler deux on trois
onces d'huile d'amande! douces, dans
un bouillon *où l'on auroit fait fon-
dre demie once de sel d"Angleterre.
Si la fievres'opiniatroit l'on don-
neroit du quinquinabouilli avec une
poignée ou deux de chicorée sau-
vage; le tout sans oublier les émul-
fions calmantes pour procurer de
bonnes nuits, pour arrêter les an-
xiétés, on semblablesaffeétions
douloureuses, qui inquiètent con-
fiderablement les malades. La fie-
vre n'ayant pas trop d'ardeur, l'u-
fage de la thériaque mêlée avec le-



nitre purifiécalmeratrés-titiiement
toutes ces fortes d'anxiétés, même
dans les personnes dont la fievre
n'auroit pas tropd'ardeur. Lafievre
de lait, comme on l'a déja insinué,

ne demande aucun remède particu-
lier, quand elle arrive & se pafle*

fiiivant le cours ordinaire de la na-
ture en pareille occasion. Mais si

elle dégénère en fievre ardente, il
faut la traiter à la manière de ce&
fortes de fievres, telle qu'on l'a dit
ailleqrs.

Ce qu'on appelle pourpre, luivant
l'expression des Médecins d'Alle-

magne, qui lui donnent l'épithétt

de blanc, n'est qu'une espécedefie-
vre rouge.,mélée de quantité depa-
pules sereuses & limpides qui occu-
pent le centre, des taches rouges,,
comme l'on s'en explique dans 1é-
coledeM. Sialb*- Ces,papalesfont
manifeftemenf, mais plus ou moins
separées,souvent même sans le mé-
lange d'aucune tache rouge. Car,
n'en deplaise à ces Mrs

,
ils paroif-

fent là-defflis peu d'accord lesuns-

avec les autres, de forte qu'il ne pa-
loit guère de différence) ( à cnten-
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dre les plus icavans d'entre eux }

entre le pourpreblanc & la fievre mi-
liairey sur laquelle nous avons le
sçavant Traité d'un Médecin An-

glois *. Au reste tous convien-
nent * que c'est une fievre à laquel-
le on ne sçauroit faire trop peu de
renlédes, parce que les sudorifiques
ou semblables rémédes chauds, de
même que lespurgatifs & les éme-
tiques en augmentent la malignité
ou l'attirent. Mais c'est en effet par-
ce que ces fievres prétendues pour-
prées font eflènticllement inflam-
matoires, & qu'elles ne tirent leur-
malignité que de la. qualité arden-
te du fang, &r de l'extraordinaire
rarefcence des sucs lymphatiques,.
qui excédent par les extrémités des
artères lymphatiques, commel'ex-
pliquenrles Praticiens d'Allemagne;-
& voila jusqu'où l'ardeur de la fie-
vre a pousseImpartieblanche du fang..
C'est pourquoi les accouchées feront
plus sujettes à cette espéce de pour-
pre, parce qu'il n'est pas rare que
par des alimens trop fiicculents de
trop abondants, comme aussi par.Huiagcdu via & destifanneschar-

*jtmil-
tin.Deftiremi-
lUri.

* Junc-
ker,
Hoffmar.
cAlber-
tus.



géesde canelle
,

enfin par des breu-
vages faits avec le vin blanc, les
jaunes d'œufs &: le sucre, l'on ne
parvienne à développer le fang, &
a en exalter le volatil, jufqtfau point
de porter avec foi jusques dans le
fond des capillaires, la lymphe qui
fait le véhicule de

feslobules.

Voilalescauses parlefqraelles le
fang des accouchées le developpeen
excretions ou en éruptions sereuses ou
lymphatiques, -parce que le tra-
vail de la nature, se portant en el-
les tout entier à la préparation du
lait qu'elle destinoit à la nourriture
du nouveau né, il s'en fait despro-
duétions sereuses &:lymphatiques.,
lorsque la lymphe distraite

, ou par
de mauvais remédes-ou par des ali-
mens trop fucculenes

,
prenddes

routes étrangères,parce qu'elle est
pouffee dans des jecretoiresou dans
desviscéres, auxquels elle n'étoit
^pasdestinée.Cest ainsi qu'ils'élève
despapules sereuses & limpides sur
la peau-des accouchées, en qui la
fievre -delait, par exemple, fera de-
venue ardente, pblegmoneufe,éryftpe-

lateufe, rouge enfin
,

fous quelque



formedetaches ou de pustules'que ce
foit. Car la cause de telles éruptions
vient de ce que la lymphe nourri-
cière dominant fmgulierement dans
la maflfe du fang d'une accouchée,
elle devient dans les excès de leurs
fievres la matiere de produétions
sereuses..

La cure de ces fortes de fievres
ne doit donc pas être réglée par
rapport à ces éruptions, lesquelles
passant pour malignes, autorisent
le préjugé dans lequel on est com-,
fnuncment de donner des diaphoréti-

.ques. Car les Praticiens d'Allema-
gne eux-mêmes conseillent fortde
s'en défier, par la raison qu'en dé-
veloppant trop le fang, ils en exal-
tent le volatil, qui rend alors ces fie-
vres desplusmalignes. Au contraire
ils inspirent toute la confiance pof-
sible pour les calmans, les sédatifs 6c
les délajans. En effet, pourvu qu'en
même rems l'on faigne suffisamment
les malades, toute la prétendue ma-
lignité s'évanouit, sans qu'il en ar-
rive rien de fâcheux aux accou-
chées.

Les inflammations qui se font aux



mammelles des nouvelles accou-
chées, font susceptibles des mêmes
remèdes que l'on vient de donner
pour lacure des fievres ardentes;
mais il est d'autres moyensde trai-
ter ces malades lorique ces inflam-
mations dégénèrent en abscès, en
suppurations,enulcères, &c. Cepen-
dant, comme alors ce font des ma-
ladies Chirurgicales, il est plus à
proposd'en faire mention dans la
Chirurgie des Pauvres.

L'état d'un enfant qui fort du fein
de sa mere,est, ce me semble

, une
-preuve bien évidente que l'homme
nestnaturellement que maladie. En
effet, de ce même fein qui a été pour
lui la source de la vie, il en apporte
aussi la causeoriginaire de - mille
maux, & peut-être les germes de
tous ceux de sa vie. Cette origine
de nos maladies ne peut être révo-
quée en doute, l'on sçait que la
nature toujours prévoyante se tient
auili toujours toute prête pour remé-
dier à cette cause d'infirmités. &
pour en prévenir toutes les Suites.

Le mecomum est cette ct,ife or- ginai-
se) car s'il ne se vuidc en peu de
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-tems ou peu d'heuresaussi-tôt après
la naissance de l'enfant, ildevient
gine source intarissable d'infirmités,
qui se font sentir incessamment.
Tout le monde sçait que ce meco-
nium n'est autre cnofe que la pre-
tniere matiere qui ",doit sortir du
corps dunouveaune ;carautant
qu'un enfantnouveau né se déchar-
ge promptement de son urine, au-
tant il arrive souvent que ce n'est
quetrès-tard qu'il se vuidepar les
celles. Or les fuites d'un tel retard
se manifestent bientôt

,
sielles ne

font diligemmentprévenues. Tout
le monde connoit la nécessité de
l'évacuation du bas ventre, qui de.
vant être l'égout de tout le corps,
doit incessamment être libre & ou-
vert pour servir à la dépuration du
chyle, & à la décharge des ordu-
res qui pourroient3 ou passer dans
le fang, ou embarrassér les premie-
Tes voyes.

Le tnecomumd'ailleursdécouvre
bien d'autrescauses de maladies;
car souventil avertit de la qualité
de la bile, de la disposition du foye,
-& de la conformation naturelleou

acquifc



arqviiic de ce principal couloir de
l'humeur

,
dont la sécretion inté-

refle le plus les fondions de la fanté
& de la vie. Rien donc ne demande-
une attention plus singuliere pour
là fanté de l'enfant dès le moment
presque qu'il vient de naître. Aufli-à nature y a-t-elle inceflamment^
pourvu

, en tenant tout prêt dans;lès
mammellcs de là femme quiac-

couche, le colofirum, ce premier lait"
qui est sereux plus que fubftantiel1-

ou nourricier, &: par-la, médica- -
menteux laxatif,enfin le purgatif
naturel, lequel tout seul est propre
& suffisantpour purgerle nouveau
né ,comme l'ont remarqué tous lés,
plus grandsMédecins anciens &'
modernes. Est-il donc raifonnabld;
àdes Physiciens, Se d'ailleurs n'eft-
ce pas trop risquer la fanté des en--
sans,que de leur refufçr ce purga--tif fait pour eux Se compote des..
mains

de
la. nature, pour lui sub-

ffittier des drogues ou compositions;
artificielles,où l'art a fonventbÍéDl
plus de part que laraison? Le pré--
te-xtedont Poncouvre cette Iièence;,
cest, dit-on, qu'ilfaut^laifferplu-*-



fieursjours au lait de la mere
, pour

lui donner le tems de se fortifier &
devenir plus nourricier. Mais voilà
précisément ce qui est contraire à
l'intention de la nature, qui par le
moyen du colostrum présente au nou-
veau né un suc homogene à celui qu'il
.suçoit dans l'amniosfùlc qui n'est
qu'une lymphe nourriciere, &: l'on
a la témérité d'y vouloir l'ubftituer
un lait grossier

,
qu'on nomme plus

nourrissant ou plus succulent que le
£oloftrum., Pourquoi donc tant d'in-
quiétudes pour définir le remède,
convenable à vuider d'abord le ven-
tre d'un nouveau né? Il ne lui faut
que le lait de sa mere dès qu'il pour-
ra teter

,
& par son moyenla na-

ture rappellée à son institution dans.
celle du colostrum

, purgera l'enfant
sans rien déranger dans l'œconomie
naifflnte des fondions de sa fanté..
La mere du nouveau né, ou se re-
fufant-au devoir naturel de nourrir
sonenfant f ou bien ne pouvant s'en
acquitter, on prend un parti des
plus contraires au régime qu'on de-
vroit faire obferver au nouveau ne,
on lui substitue une nourrice étran-



gcre, dont le lait étant moins frais;
&: plus âgé que celui de la nouvçllê
accouchée, n'aura plus la vertu la-
xative du colostrum pour vuider le;
mecontum. Mais de plus encore char,..-

geant l'estomac de cette tendre créa-
ture d'unlait plus fort qu'il ne peut-
fupporter-, d'où faudra-t-il doréna-
vant prendre les causes des tranchées?
des enfans, de leurs cours de ventre,.
&c. Car ce ne feront que les fuites
de l'impéritie & de l'ignorance de
gens, qui se font tous mis hors des,

voyes & des maniérés de la nature-
Mais ce schisme fait avec elleIl

coûte cher, non feulement auxnou-
veaux nés, mais encore aux nou-
velles accouchées, par- les dangers;
qu'elles courent, &partous les mr
convéniens auÍquels elless'exposent
par tout ce qu'on leur fait faire
pour perdre leur lait. Ce font des
afiringens plus ou moins forts que
l'on applique sur leurs mammellesj-,
& alors à quels maux ne les expofe–
t-on pas? Le danger en est si emi-
nent, que les plusrages confeillentr
ou de s'en abstenir, ou de n'ettf
choiiir que les p^us foibles. Mais;



quels qu'ils soient, ( on ne veut ici
en infirmer aucun, ) l'extrême dé-
licateffe du tiflli de la peau des mam-
melles, fait comprendre combien
il est facile d'en resserrer les pores
par l'étrange sensibilité qu'a à se con-
tracter une peau aulli tendue& aussi
mince. Ainii la transpiration ve-
nant à s'arrêter dans des parties au-
tant vafculeufes que le font lesmam-
melles

,
il est facile de concevoir

les raifbns de tous les maux qui en
arrivent aux femmes. Aussi les fuites
de telles impressîons peuvent avoir
leurs effets pendant le restedétoure
la vie, &: de-là souvent il faudra
dater l'origine de tant de tumeurs
glanduleuses ,-malignes., fcrophuleufes

,
carchiomateufes même, qui se font
sur les mammelles. N'en feroit-ce
pas assez pour arrêter l'abus de tant
de remèdes que l'on applique sur
les mammelles des accouchees,potir
leur faire perdre leur lait? Que fai-

re, demandera-t-on, pour y par-
venir sans les exposer à tous ces in-
convéniens ? L'on va s'en expliquer
dans un moment. Mais avant que
d'aller plus loin, il se présente un



cas de conscience qu'on laisse à dé-
cider aux Théologiens, mais donc
il està propos que.laMédecine les
iiiforme..

Je demanda s'ilest-pcrn-iis de per-
dre ou de faire.perdre une nourri-
ture destinée à des enfans, qui pé-
riront peut-êtreou languiront par
cette privation, que desfemmes
PrOll.sensibles à leur condition de
meres

y
se. permettent volontaire-

ment, pour se débarrassèr des foins
qui fontnaturellementattachés à",

leurétat,peut-êtreaussi par des vues
criminelles en elles-mêmes, telle,
que feroit

, par exemple, rappre.
nenfion de-

diminuer
son embon-

point, ou d'altérer de quelque au--
tre façonunebeautéfragile&.pé-
riuable? Imaginera-t-on que detel-
les raisons justifient la conduite de.
meres Chrétiennes, jufau'à autori-
fer un abus qui coûte si cher à de.
pauvres enfans

,
dont la fanré & la

vie fonten danger parcequ'ils font.
ftuftrés de lanourriture que le Créa-
teur leur avoit destinée à chacun,
dans lapersonnede leur mere? La.
maxime confiante> c'est que l'on
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rue tous ceux que l'on manque de
nourrir, quand on le peut, & qu'on
le doit: £)uos non pajliflis., occidiftis.
Mais en attendant la décision de ce"
Cas, voici là maniéré de préserver
les femmes à quil'on veut

faire
per-

drelelait.
Si le lait afflue trop abondam-

ment aux mammelles, il faut le fai-
re tirer, comme l'on sçait, par la
bouche de quelque femme entendue
à cela, & cependantsaigner la fem-
me du bras pour détourner cette'
affiuence ; de plus on la tiendra à la
diette sans lui accorder ni viande"
ni œufs, ni vin, jusqu'à ce que les

mammelles le désemplissènt,ayant
d'ailleurs foin de donner souvent
des remèdes pour ouvrir à la na-
ture toures les issues les plus conve-
nables pour sa decharge Au fur-
plus, il faut avoir foin de tenir les
mammelles affermies par des linges
qui les compriment sans les con-
traindre. C'est ainli que le fang re-
prenant son courant par les grands
vaisseaux, se dérobera d'autant des
extrémités où il auroit pû faire des
congélations-
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Tout l'art de la Médecine dans
ce cas qui ea. demande tant, c'est,
de ménager à la nature une retraite'
pour un lue devenu vacant,& com-
me de surerogation, parce qu'elle
ne lui avoit préparé aucun reservoir,,
jftrla raison qu'elle l'avoit destiné
a se vuider en le faisant paffer dans-
le corps d'un enfant. A cela doit
être substituée une évacuation con-
venable, &: c'est celle de lafaignée*
En effet la nature n"ayant pas de-
place, ni de lieu de décharge pour
loger la quantité de lait que l'on
oblige à rentrer dans les vaisseaux,
Punique ressource pour elle, c'est.
de lui épargner l'embarras de pla-
cer utilement ce suc

i cet effet est:
celui de la saignée, qui élargit les
lieux ou les capacités en les vuidant,
en mêmetemsque par la diette d'u-
ne part l'on soustrait làplus grande'
partie de ce suc, & que d'une autre,
la compressîon legeredes linges fà-
gzmentgradués sur les mammelles,.
obligent lesvaisseaux à fairerentrer"
le fang dans le courant général de1
la circulation, & vers le ccntredllcorps.



Il sembleroit que ces reflexioiis'
importaient peu pour les Pauvresy.
parmi lesquels il est ordinaire que
les mères nourrirent elles-mêmes
leurs enfans

,
& ainsi les dangers

qu'il y a à faire perdre le- lait aux.
accouchéesne paroinent point l<t-
intéresser. Cependantparmi les fem-
mes du menu peuple & des artisans'
il est des cas dans lesquels des meres.
se dispensent dè nourrir elles-mê-
mes leurs enfans j. quelques - unes.
d'ailleurs ont des occupations par
rapport aux, profcffions de leurs
maris, qui leur rendroient très-dif-
sicilé celle d'allaiter leurs enfans•
par elles-mêmes. Pour celles-là, les
observations faitesci-déssus les re-
gardent singulierement. Mais ce qui
en bien plus important, d'autant:
plus que cela est général,c'est que.
c'est parmi les femmes des artisans
les moins favorisées de la fortune,
que les femmes d'un certain rang
prennent des nourrices pour leurs
enfans

, ou bien ce fera parmi les
femmes de la campagne ordinaire-
ment très-peu à leur aise, que tou-
tes lés meres opulentes se fwbftituent.des



<ies meres nourrices pour allaiter
les enfans, comme si tout leur foin
se bornoit uniquement à les mettre
aumonde. On voit parce choix de
nourrices,conibieii il étoit nécessaire
de faire dans la Médecine des Pau-
vres toutes lesobservations que l'on
vient de communiquer. Ces obfer-
vations font d'autant plus néceflai-
res, que les inconvéniens ausquels
on expose la plupart des enfans, de-
viennent ici manifestes. Car ces
nourrices feront accouchées depuis
pluficurs mois, leurs mœurs ou
celles de leurs maris feront mal con- *ilatées, leur pauvreté ne leur aura
permis jusqu'alors que le pur necef-
faire pour soutenir & nourrir leur
ménage. Quel lait peut-on attendre
de pareilles nourrices? Or ces in-
convéniens étant journaliers

,
l'on

ne sçauroit trop avertir ceux que la
charité attache au foin des Pauvres,
de veiller à ce que les pauvres fem-
mes qui se loiient pour être nourri-
ces, foient précédemment affiliées
d'alimens

,
de bois & de linge fuf-

fifamment, pour du moins fatis-
faire à ces égards, autant qu'il est



possible, a ux besoins de ces pauvres
verfonnes.

Tout ceci supposé, c'est à la vi-
gilance des nourrices qu'il appar-
tient de bien examiner l'état de fan-
té

,
de maladie ou d'infirmité de

leurs nourrissons pour en rendre
d'exacts comptes à qui il appartien-
dra. Cette vigilanceconsistera à
bien observer si leurs nourrissons
ont un sommeil raisonnable ; s'ils

ne font pas tourmentés de tranchées,
si leur ventre ne paroît pas trop
gonflé; si les matieres qui en for-

tent font de la qualité & quantité
qu'il convient; s'ils urinent ÍÜffifalll-

ment; s'ils n'ont point de hoquets
ou de vomissemens; s'ils n'ont point
les gencives ulcérées, par ce que l'on
appelle aphtes Ce font-là toutes ob-
fervations qui tombent fous les sens,

& dont une nourrice peut & doit
flvoir connoissance.

Un fameux Médecin de Hollan-
de remarque que le peu de foin

que l'on a de faire les observations
dont je viens de parler

,
est souvent

canfe que l'on voit périr des enfans
4'unc

forte
de jaunisse que les nour-
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rires négligent: cependant la peau
des enfans ni leur teint ne doivent
point être jaunes. Untel coloris
est un ligneaflfez évident, ou que le
meconium aura été vuidé imparfaite-
ment, ou que sa mauvaise qualité
aura laitré le foie vicié, &: la bile
dégénérée. Alors la qualité dulait
de la nourrice doit être ou très-
loüable) ou inceflfamment corrigée
par un régime bien entendu. Au
tllrplus) il convient de mettre quel-
gues goûtes d'une legere solution,
tantôt de rhubarbe, tantôt de safran

Jodans un peu de fyrÓp simple de roset
pâles que l'on fera avaler au nour*
rilïbn avant, que de lelaisser teter.
D'autres fois ISon mêlera dans un
peu de syrop violat quelques grains
d'yeux d'écrevisès

, ou de poudre dé
racine séche de chicorée sauvage;
tout ceci pendant qu'on fera pren.
dre à la nourrice des bouillons au
veau chargés de chicorée sauvage.
Enfin l'on donnera de petits lave-
mens simples où l'on ajoutera l'hui-
le d'amandes douces..

Les tranchées viennent d'une pa-
reille source. ou parce que la nour-
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rice s'est hâtee de donnerdela bouillir
à fori nourrisson

,
& en ce -cas il

faut commencer par la retrancher
absolument

,
souvent encore ces

tranchées, précédées ou accompa-
gnées de hoquets &: de vomilemens:
viennent dç ceque la^iourrice donr
pc trop souvent à téter à ion en-
fant. Car quoiqu'il convienne de
nourrir fuffiiammem: un enfant,c'elk
à la prudence d'une nourrice à ré-
gler jusqua un certain point le nom-
bre de fois qu'elle doit donnerà té..

ter àsonenfant, en évitant sur-tout
le miserable abus de contraindre ua
nourrissonà téter, dès que par ses

cris il interrompt le repos d'une
nourrice. -Cecisupposé,les tranchées
se traiterontpar le moyen de l'hui-
le d'amandes douces, où l'on mê-
lera quelques goutes d'.eau theria-
cale. L'usage des poudres abfoTklln-

tes, suivantle conleil du célébre
Médecindes enfans,*achèvera cet
te guérison.

Ce grand Médecin necraintpas
d'ordonner pour spécifique dans les
maladies des enfans

,
'-¥Ufae fré-

iiuent & abondant des poudres ab,.

* Harris.



furbantes, qu'il craint même si Peu,
qu'il ose les donner dans les cas
urgents de quatre en quatre heures,
comme on feroit du quinquina, &r
à la quantité de dixou douze grains
ou même davantage pour chaque
prise. Sa conduite est fondéesurce
quec'est. à un acide, ou pour mieux
dire à un argrc dominant dans l'ef-
tomac des enfans, qu'il faut s'ctt
prendre dans toutes les maladies les
plus graves, les plus urgentes, &
même les plus douloureuses qui ar-
rivent à ce jeune âge. En tout cas.
il appelle de la fureté des absorbants.
dans ces maladies à l'experience,
qui prouvera toujours à qui la con-sultera,

l'efficace & htfureté des
absorbants dans ces occasions. On
doit ajouter à cela une observation
contante, sçavoir, que Teftomac
eH: le siége originaire de toutes les
maladies des ensans, & la raison
encfi bien sensible dans la condui-
te des nourrices, lesquelles feules
se rendent ou font laissèes maîtresses
& juges de la nourriture de cestendres créatures. Cependant elles
n'y savent autre chose que de rem-



pJir les estomacs de leurs nonrrii-
fonsà force de lait, ou de leurs
mammelles

, ou ce qui est bien pis
de celui de vache, dont elles font
des bouillies; hé quelles bouillies!
avec des farines fouvent, mal choi-
fies, & toujours mal aprêtées, par-
ce qu'elles ne se donnent pas la pei-
ne de les faire sécher avant qued'en
faire de la bouillie. De-là se font
des pâtées dans les estomacs des
enfans, & dans les premières voies
de leurs petits corps; les vaif-
feaux laites ne portant dans le mesen-
téree) &dans sesglandes qu'une lym-
phegrossïére8cépaifïïeçcile devient
Forigine de toutes les obftrn&ions
qui entretiennent les maladies des.
cnfans, & souvent celles des adul-
tes, qui portent toute leur vie les.
impressions'd'une rnauvaifenourri-
ture dont on leur a rempli les en-
trailles dès leur naissance.

Ces réflexions fimptes, naturelles
& avouées de tout le monde,au-
torifent deux systêmes en Médeci-
ne. L'un est de ran Helmont, quia.
crû que l'archée * dominant sur toute
i'œconomie. animale, avoir son fié-
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ge dans l'estomac, ou mettant le
sceau à la première des codions, il
le communiquoit & le faisoit paf-
ler dans toutes les autres parties. Le
fecond système se trouve également
appuié par ces mêmes réflexions,
c'en: celui des modernes, qui croient
que l'estomac donne le tort, par ce-
lui que prennent ses fibres, à tou-
tes celles du genre nerveux, mem-
braneux '& musculeux. En effet la
quantité & la qualité des nourri-
tures dont les

fibres
de teftomac'

font imbues, doit infiniment influer
dans la vertusystaltique de tous les
vifccres, par les modes ou façons
d'être, de se situer, de se drelfcr)"
& de se mouvoir, que doivent ac-
quérir les fibres pour exercer leurs
oscillations par. tout le corps; ce-
pendant pour une opération aussï
essèntielle, l'on se repose unique-
ment sur l'intelligencedefemmes
ignorantes, ou de nourrices grof-
fiéres, qui ne fçavcnt rien de plus,
que de prodiguer par humeur leur
lait à leurs

nourriflfcns,
& qui met-

tent tous leurs foins, jours & nuits,
à les en remplir. Ne pourroit - eu



pas dire que c'eit véritablement era-
poisonner les sources du genre hu-
main, que de faire paffèr avec pro-
fufïoia dans le corps des jeunes en-
sans les ièmences de tant de maux
que répanddans leurs entrailles, une
nourriture aussi mal ditl:ribuée-:c'est
cependant cette même nourriture
qui doit faire la bafe de la fanté
& de la vie d'un chacun.

Il est du devoir du Médecin de
prémunir les corps des enfans con-
tre ces abus; si ona foin d'y remé-
dier, on verra un succès évident
dans la cure des maladies ou des
infirmités qui traversent leurs fan-
tés entre les mains des nourrices.
Les causes de ces infirmités étant
manifestement renfermées ou dé-
pendantes de l'efiomac, c'est à trai-
ter l'estomac qu'il faut s'appliquer
d'abord, pour le délivrer des mau"
vais sucs qui s'y font accumulés,
pour aider les fibres de ce-vilèérc à
se monter sur le ton convenable,
afin d'entretenir dans l'ordre & la
régularité toutes les codions dans
les fluides, & mettre comme à l'u-
nijfon, toutes les oscillations dans



les solides, pour rentretien de l'é-
quilibre qui fait. lia fanté.

-
C'est pourquoi rien ne paroit plus

écdrairc pour la cure des mala-
dies des enfans que l'usage des vomi-
tifs

,
sans lesquelsles absorbantsne fe-

ront que concentrer les causes des ma-
ladies, enles fixant dans les en-
trailles;.& les purgatifs ne serviront
qu'à entraîner dans les vaisseaux les
in-iptiretés des premières voies. C'est

un foin àJa vcrité. assez recomman-
dé aux nourrices,. de faire- vomir
les nourrirons, en leur matant une
plume trempée dans l'huile, dans la
gorge; mais il convient d'employer
un vomitif qui aille dans l'estomac
même y balayer les impuretés qui
tapissent ses membranes, & qui en.
même tems soutienne sans le déran-
gei, le ton de ses fibres, qui doit se
transmettrepour. sa. vertu systaltique
àvout le genre nerveux. Les ami-
monuux n'entrent pour rien dans ces
opérations, ils lestraversent au con-
traire par les troubles énormes que
des atomes de tartre émétique, exci-
tent &: laissent dans les entrailles
des enfans; c'est le sentiment d'ua,
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célébre Médecin Praticien &'C11y-
miste *. Mais il n'en est pas de mê-
me de l'Ipecacuanha, c'eftun toni-
que, qui rend ou conferve aux fi-
bres leur ton naturel, en même tems
qu'il évacue mollement le fond de
l'estomac. Voila donc le vomitifquel'on doit choisir par préférence

, ouquand l'estomac d'un nourrisson se
trouvera surchargé, ou quand quel-
que fievre ou autre maladie de cet-
te importance lui arrivera. Ce nefera pas pourtant en donnant lipe-
cacuanha en substance; mais après
en avoir fait bouillir quelquesgrains
dans l'eau, l'on mêlerade cette
eau, plus ou moins ftiivant l'ngede
l'enfant, dans un peu desyrop vio-
lât, & quelque peu d'eau de canel-
le orgée. Ce fera une petite quan-
tité que la nourrree aura foin de fai-
re avaler comme elle pourra à [ca
fiourriflcn

,
à pîufie nrs reprises

,
w

le faisant téter si-tôt après. Si cepen-
dant il paroilToit quelques impref-
fions de trouble restées

dans
le corps

du nourrisson, elle lui feroit avaler
quelque petite quantité d'eau théria-
idtr dans le jour & dans la nuit.

» vw-
dtlms.



L'on n'en demeurera pas la en ma-
tière de vomitif, si l'eftomae conti-
nuoit tse montrer dÉreuvé de mau-
vais sucs, car en ce cas l'on se fer-
viroit de l'oxymel fcjllitique

,
dont

on lui donneroit encore de tems
en tems de petites doses; par ce
moyen les glaires ou viscosités cau-
fées par l'abondance du lait, étant
incijees par l'acide aromatique de ce re-
mède

,
& les fibres de l'eftomae lé-

gèrement sollicitées par la vertu vo-
mitive de la squille, ce viscére de-

venu plus net, mettroit a profit le
lait de la nourrice, & tous les au-
tres petits remédes convenables
absorbants ou autres, sur tout la
rlJubarbe, l'ame de la Médecine
moins purgative^pourtant, qu'aîte-
rative des enfans..

Je crois que personne ne me bla-

mera de ce que je m'étens un peu
en détails sur les moyens de con-
ferverla fanté des enfans des Pau-

vres, tout le monde en retient
l'importance; eneffet les Pauvres
font comme la pepiniere du genre
humain. I/experifnce journalière

nous démontre que les Pauvres onç



certainement beaucoup plus d'en-
sans que les Riches: ainu qp plai-
dant la cause des Pauvres, c'eften-
trer dans les intérêts de tous les
Citoyens; d'ailleurs c'est du fein
même de la pauvreté que font ve-
nus & que viennent encore très-
souvent

des
familles les plus difiin-

cuees, foitdans les Villes, foitdans
les Etats, à la Cour & à la Ville;
on n'a qu'à suivre les généalogies en
remontant jusqu'à leur première fou-
che, l'on trouvera souvent l'origi-
ne de la noblesse la plus dillingtiée
& la plus illustrée dans la plus'baC
le roture *; cela se démontreaife-
ment par les pièces d'Armoiries
dont font composés les éeuflons de-

»quantité de cesamilies; on voit que
ce font les ourils des metiers qu'é-
xerçoient les cHefs de ces mêmes
familIcs. De-là est arrivé que l'E-
glise Efcélorale de Mayencd a mis
dans ses armies ou son blason, une
roue d'argent:monument de hl mo-deftie de Willigife un de ses pre-miers Archevêques, qui choisitces
armoiries pour faire

souvenir
qu'il'

étoit fils d'un Charon de village

*Voyez
leTraité
de l'opi-
nion,1,
*4.117.



* De plus les armées ne font com-
porées presque que d'enfans d'arti-ms

,
de paylans, & de pauvres.

La bourgeoisie se forme tous les
jours de gens du petit peuple, qui
s'élévent par leurs talens

,
leur in-

duftrie
,
& par l'étude à des profef-

fions dittinguees, [oit dans le Nëgo
-

çe, fo.it.dans la Magifirature.EttQn
avu de nos jours des laquaisentrer
dans les caroffes de leurs maîtres,
dont ceux-ci étoient dépouillés par
l'infortune. Si à tout ceci l'on ajou-
te que souvent les habitans qui
peuplent&:enrichissent les villes3îbot

ceux de la campagne, qui
changent d'état comme de domi-
cile ; enfin que tous 1es artisans &
les domestiques de l'un & de l'autre
sexe se prennent parmi les pauvres:
fourrait-on après cela douter del'importance

qu'ily a de veiller àla
çoniervation de leurs enfans, pour
remplir tant de fondions auxquel-
idt la nature les destine, & pour les-
quelles les loix, la police & le boa
prdre les ont établis, &: les pro-
tègent pçur l'utilité de tout le
lUond

* nu.
f. Il0



C'est donc rendre un lervice im-
portant à toute la société que de
lui ménager des secours si étendus
& si utiles; c'est pourquoi je vais
ajouter encore quelque chose à ce
<lue j'ai déja dit. Après donc avoir
pourvû parles vomitifs à mettre
l'eflomac en bon état dans les ma-
ladies des enfans, chez lesquels cet-
te partie est particuliérement en
Íouffrance, on pratiquera les remé-
des convenables à la qualité de cha-
que maladie. Si ce (ont des convul-fions,

peut-être épileptiques, qui fai-
sissent un enfant, on le soulagera
sur le champ en lui faisant avaler
comme l'on pourra de l'eau théria-
cale; on lui frotera le nez, & les

tempes avec de l'eau de la Reine
d'Hongrie, L'accès étant pasle on le
mettra à l'usage des abiorbants ap-
propriés, sur-tout de JùcÛlIpréparé.
oc de la poudre véritable de gut-
ferte aromatisée d'une petite goutc
d'effcnce de gérofle, dans laquelle

on mêlera de tems en tems quel-
ques atomes de thériaque célefle. D'au-
tresfois on lui fera prendre quelque
petite cuillerée d'infusion de rnu-



barbe, qui fera faite dans l'eau de
tilleul. Si les accès s'opiniâtrent,
l'on tirera quelques onces de fang au
nourrisson, pour préserver au plû-
tôt le cerveau delacongestion fan-
guine qui le menace. Enfin l'on au-
ra une légère décoétion de pivoine
mâle, & de gui de chêne, pour en
faire avaler habituellement de peti-
tes doses au nourrisson. On

n'oublie-

ra pas dans tout ceci de faire usage
de petits lavemens avec l'huile d'a-
mandes douces.

Mais tout cela fera insuffisant si
l'on ne pourvoit au lait de la nour-
rice; car comme dans les maladies
des adultes, c'eil une ressource que
de les mettre aux bouillons seuls &
à l'usagedesdélayants; de même
c'en est une des plus nécessaires de
réduire un nourrisson au seul lait
de la nourrice, ayant foin de la
nourrir elle même d'alimens con-
venables ,qui ne soient ni acres, ni
salins, ni vineux; car c'est à quoi
font obligées les nourrices, de s'affu-

- 1jettir au régime d'où dépend la bon-
ne fanté de leurs Gourriffons: C'est
donc à elles à se mettre à la place
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de leurs nourrissons, dans toutes les
occasions où ces tendres créatures
ne peuvent assez s'aider par la dif-
ficulté qu'il y a à les faire boire.
"C'est pourquoi comme il s'agit ici
de délayer beaucoup le fang de ces
jeunes enfans, c'est aux nourrices à
prendre les délayants pour porter
dans leur fang un vehicule .conve-
nable, qui.ait en même tems les
qualités propres à le corriger. C'est
même une pratique qu'on ne sauroit
jtrop recommander aux nourrrices;
parce que levice capital qui regne
dans le fang des enfans malades,
étant répaiffiffement lalenteur&:
l'aigre, rien n'en: si cfficace, pour
prévenir ces manvaifes qualités ou
pourlescorriger, que les délayans,
lesquels noyant cet aigre vicieux,
rendent au fang sa fluidité naturel-
le. Je crois pour cette même rai-
son

,
qu'il feroit très-important de

conseiller aux- nourrices de se met-
tre dansl'usage de ne pas boire de
vin, & de boire chaude l'eau dont
ellesferont leur boisson ordinaire.
Un délayant qui leur convient d'ail-
leurs très-réguliércment quand leurs

mourriflons



Rourrilions iont ltIjets, acnt eoirvuU
fions, c'est le petit lait,ou l'on au-
ra fait bouillir la racine de pivoi:.-
ne mâle & leguy de chêne; on pour-
ra y battre quelquefois un gros de
poudredcguttete

lur
une pinte: deux

ou trois verres d'un tel petit lait pac
iour pourront détruire radicale-
ment le fond du mal-,,-, sur-tout si
elles ont foin de prendre de tems en.
tems quelques verres d'infusion do
rhubarbe, aussi-bien que quelques
goutes deltxtr de-propriétésans acider
pour insensiblement corrigerlabi-
le, que le méconium aura peut-êtra
laissée acre ou lixivielle,éloignée en-
fin de cet amer huileux qui fait le
baume du fang&: que l'élixir dr
propriété corrige sans inconvénient3
étant porté dans le corps dun.nour-
rissonpar un intermède aviffi inno-
cent que le lait d'une nourrice-

Il n'eil pas concevable avec quel-
le efficace le lait peut fe- charger des
vertus des herbes & de tout ccqufc
ie mange. Outretantd'expériences
connues là - dessus

y
l'on a rQbtèr-

vation des bergers, qui s'appeTcu-1
rent de la vertu du ca£i, lorsquc-



leurs moutons ayant été dansTes
pâturages où se trouvait ce fruit,
& où ils le broutoient, ils s'apper-
eurent que leur troupeau étoit plus,
gai, plus dispos, &: que les mou-
tons & les brebis devenoient plus
mutins les uns envers les autres. On
voit par cet exemple ciue le chyle
& par eonféquent le lait tranfporte*
dans les viscéres les qualités des ait-
mens que l'on prend.
Une-vois plus abrégée, en cas de
besoin

, que celle qu'on vient d'ou-
vrir pour délayer & adoucir le fang
d'un nourriflbn, c'est de fui fubfti-

tuer une autre nourricequi foitpluis,

jeune & dont le lait foit plus nou-
veau. C'est même entrer dans les
vues de la Médecine naturelle, qui
nous aprend que rien n'est si propre
à porter dans le làng des jeunes en-
sans la fluidité qui lui convient
pour pouvoir entrer dans les rontcs
infinies de la circulation que rufa-

ge du colostrum,qui n'est instituéquà
cette intention. Et comme il se
commet mille abus auxdépens de
la fanté des eofans, quand on les
prive de l'usageducolcflTUjn} pour



lri iubltituer les purgatitsanificieIs-
qui dérangent l'ceconomie naturel-
le des fonctions,c'edun pareil abus.
que de multiplier mille remèdes
ulalfaHàns, souvent ftiperflitieulx
pour rétablir la fanté des enfans qui
tombent en langueur ou en éthifie-
Car cette maladie n'ayant pour eau-
se que l'epaississement du

iang,
qui;

tient étouppées toutes les capacités des.
artérts lymphatiques,nnlait nouveaur
jeuner bien frais, bien temperé, &
d'une jeune nourrice, est. plus pro-
pre à dénouer le fang, &: à lever
toutes les digues ou les obstruâ;ions>
qu'il a faites dans tes viscéres ècdans

les glandes, que toutes les dro*-
gues fondantes,purgativesmercurielles,,
&c. dontTon abnfe si étrangement
dans ces fortes de maux.

J'ai remarqué encore un abus
prefqu'univcrfel dans la manière
d'élever des nourrirons, c'eftlepar-
ti qu'on prend de les sevrer avanr
se tems ordinaire, lorsqu'on les voie
opiniâtrement malades; de maniè-
re qu'on leur fait un remède de leur
ôter le fait, dans lequel seusla nao-
twe a mis la lureté. de' fcnrs: viesi-
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Cest déja un malheur très - grand
pour les jeunes enfans, que l'on ait
réduit le terme de les alaiter, à
moins de trois ans; on n'a qu'àon-
lulter à ce sujet la conduite des an-
ciens, on verra que la rnere de Sa-
muel par exemple, différa d'amener
ce Prophète au Temple avant qu'il
cÚr l'âge de trois ans.

-

Pluneursné-
cles auparavant, rilluitreSara avoit
nourri de fan lait pendant trois ans.
le Patriarche Isaac; S. Jeiôme foup-
connoit même que Sara ne le fevra
qu'à l'âge de cinq ans; & fous La

Loide Moyse
,

les enfans des Prê-
tres n'étoient comptés parmi ceux
que l'on nourrissoit des revenus.
du Temple, que locfqu-'ils avoknt
trois ans: * de même que com-
me les agneaux n'étoient receva-
bles pour être offerts en sacrifice,

que
lorjqiv'ils avoient un an, par-

ce que c'étoit le terme où la Loi
trouvoit que leurs corps avoient ac-
quis leurs parfaites croyances, de
même aussi les jeunes enfans ne paf-
soient pour avoir acquis la perfe-
dion de la formation dans leurs
corps pour être reçus a ctre nourris

Rois.c.
t.v. 11.
Û*11.

*? Para-
kj c.;i.
v. 16.



eomitie les Ministres du Temple.r
Que lorsqu'ils avoient acquis l'âge
de trois ans. C'est donc le terme.
où l'on- avait remarqué que la na-
ture avoit mis comme la derniérc.
majn à la formation desparties du
corps. Ainlic'est deja'. ungrand mal-
d'avoir abregé ce terme pour fe-
vrerles enfans, & peut-être eftee.
une des causes de la décadence où
font tombées l#fanté & la vie des.
hommes d'aujourd'hwi,vqui ne font
venus moins vigoureux- & moins.
vivaces que nos peres, que parce:
qu'on ne biffe point prendre aux
parties originaires de nos corps leur
parfaite intégrité; ileftevident que-
ces parties n'ayant point eu le tems.
de déveloper luifffamment,ou d'é-
tendre les fibres qui en font le tissu,
elles n'ont puparveniraudégçé de
ton, de force,<5u de fermeté qu'el-
les auroient acquise

, en laiffilnt pen-
dant trois ans les nourrissons dans.
tuEige du lait de leur mere.

C'est que toute la vertudes nour-
ritures dépend de la duétilité des
lues dont elles font tirées. Par
exemple, pour la fureté du nur



çonnage d'unédifice,l'on employé
moins un ciment épais &: abondant
qu'une eau de ciment, (parce qu'on;
l'y a fait difloudrepourmieux l'inje-
cfierjulque dans le fond le plus in*
time des joints des pierres. ) JDC
même l'adresse pour affermir les fi-
bres des parties spermatiques, c'elfc
de ne les remplir que de fircs infi-
niment déliés, afinqu'ils forent plus-
duéîiles. Le mal doflc qui arrive de
ce changement anticipé est ailé à
comprendre> il vient de ce que les:
parties nourricières des chairs des
animaux dont l'on nourrit les en-
sans que l'on fevre,. en sùbstituant
les bouillons, les panades & les fou-
pes à la viande, à la placedu lait,
font des molécules nourricières auf-
si peu propres a prendre dans le corps.
les arrangemcns néeffajres pour rw
nutrition, que les molécules nour-
ricières du lait ( sur-tout, de celui
ces vraies meres nourricières,) y
font propres par leur nature. La nu-
trition est un épanouissement de par-
ties, c'eO:-à-dire, un développement
& en même tems une dilatation len-
te & fucccffive des bouches ou des-



diamètres d'un million de petits;
vaÜfeaux., [cavoir deceux qui doi-
vent admettre dans leurs capacités
les sucs nourriciers qui doivent s'y
introduire, à mesure que les capa-
cités s'ouvrent &: le multiplient ert
iè développant. Rien ne convient
mieux pour cela que le lait. Cer-
tainement on ne dira pas de mê-
me des chairs des animaux. En;
effet, autant que le tiffii originai-
re du corps d'un nourrisson en lai-
teux , autant ilsetrouve en confor--
mité de nature avec le lait, autant
par la raison contraire se trouve-t-if
d'une dissemblable condition avee;
la qualité des sucs qui viennent des,
chairs des animaux. Dans cette op-
position si évidente, on s'apperçoit:
tout d'un coup a quels ralentisse:;.

mens se trouvent exposés les sucs;

nourriciers; n'étant plus en
.,
pro-

portion-de volume avec les diamé.
tres des vanfeaux, ils deviendront
l'origine & la source demille-fta-
gâtions secretes, lesquelles s'ac-
croissant à mesure que l'enfant se
nourrit de ces lues incongrus peur,
ion âget il s'en fait des congeftionsi



lymphatiquesdans le fond des viséé
res. Ce font des digues qui arrêtant
ou retardant dans la fuite les ofcil-
lations de la vertu fyflaltique, bor-
nent trop-tôt l'a melure des fibres
nerveuses; & les corps en confé-
quence en deviennent plus petits,
plus courts, moins longs & moins
étendus: ne feroit-ee pas la raiforr
pourquoi les hommes d'aujourd'hui'
n'ont pas communémentcette tail-
le avantageuse telle que l'avoient-
nos peres-? Ce n'cft pas tout, la.'
circulation- dès sucs se trouvant x
Tétroit ou renfermée dans des di-
stances &: des capacités plui ferrées,
ce font desoccasions de mille mau-
vasses qualités fulphureufes

, acres,
aigres & fal'irres qu'acquièrent les
fluides, qui se corrompent à pro-

- portion qu'ils font gênés dans leur
cours ou dans leurs mouvemens..
Viît'umcaptant-, ni moveantur aqua.

Les raisons par lesquelles ron'a'
jnftifié ci-dessus les réflexions que*
l'on a faites sur l'attention que l'oro
doit à la Médecine des Pauvres, te
en particulier à celle de leurs enfans
malades, reviendroient-encore id

car



car les caules de maladies qu'on
vient de faire remarquer étant com-
munes à- tant de personnes, la rai-
son tirée de ce que les familles des
Pauvres font les séminaires du gen-
re humain, montre évidemment
l'importance de semblables réfle-
xions qui se présentent ici. C'efl:
qu'après tout ce qui vient d'étre ex-pliqué, il est démontré que la Mé-
decine desenhins des pauvres, eH:
d'autant plus digne de l'attention
des Médecins, qu'elle s'étend à tous
les hommes, & à toutes les mala-
dies, foit à celles qui dépendent de
la partie blanche du fang, foit à,
celles qui dépendent de la partie
rouge; c'elt ainii que le fond de
toute lapAthologit pratique, pour les
maladies futures, se trouve commedans Son germe, dans les entrailles
des nourrirons ou des jeunes en-sans.

Deux catifes de maladie recon-
nues, & avouées parmi tous les Mé-
decins, font laserosité&l'acide; c'est
de-la que tous les maux prennent
leur origine: ce principe établi, je
demande s'il est une orieinc de fe-
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rofités plusmanifelte, que le déran-
gement ou le vice de la lymphe
nourricière

,
qui tient les alterations

de la nourriture naturelle des cnfans,
.c'eH:-à-dire du lait?Ainsi rien ne
mérité plus le foin de la Médeci-
ne, que l'attention que l'on doit
avoir à ce que l'on ne donne.aux
£nfansqu'un lait fait pour leur tem-
perament ,

c'est-à-dire, le moins
susceptible de corruption, d'aigreur
ou de semblable vice. En confb
quence de cette nourriture bienfai-fante,

les entrailles des adultesCe

trouvant remplies, & comme pré-
venues par des sucs doux, fluides
& légers, font précautionnees con-
tre tant de maladies ,qui ne. font
dans des âges avancés que les fuites

ou les produétions d'un mauvais lait,

que l'on a tiré de la mammelle
d'une nourrice étrangèreou mal-
laine.

L'acide, cette autre cause ban-
pale de tous les maux, n*a point
d'origine plus raisonnable ni plus
féconde, que celle de l'aigreur que
les lues laiteux prennent dans les

corps des nourrirons: car les im-

2°.L'aci-
de.



premous d'un lait corrompe laiflànti
dans leurs entrailles ( comme le laie
fait dans les laiteries mal propres J
une odeur d'aigre, il n'en faut pag
davantagepourempbifonnerle fang
& toutes less humeurs qui ceréfui-
tent? Maisune réflexion plus im-
portante sur Vacide, c'efi: celle qoe
nous présente l'aigreur du lait cor-i
rompu dans le corps d'un enfant;
il faut observer que cette aigreurest
étrangèreà la nature, qui n'a point
fait le lait aigre ou acide. Son
Auteur,qui 'est Dieu même-, n'est
point cause ou auteur de ce fonde-
ment de mort. Deus mortem non fe-
-lit

, neque medicanientum exterminiu
Mais ce sucfrdouxNaturellement,
prendl'aigreur par accident, car.tr accident, car
c:,ea en tombant dans Yinertie ou le
ralentiffernent,par le retard où tom-
be la circulation, qu'il perd sa dou-
ceur, parce qu'il dégénére de sa con-tinence

,
& s'apefantiffant il devient

aigre; voila l'acide morbifique
qui n'est point la cause originairede

la corruption du fang, puisque
c'elt l'effet du retardement de la
circulation des humeurs, & de leurs



stagnations, ou croupiflemens, qui
eccafionaentlacorruption de ces
sucs. Ce feradonc en étudiant les
chutes de toutes les maladies3 dans
celle des maladies des enfams,.que
l'on seconvaincra que l'acide mor-
bifiquen'estpoint la cause primiti-
ve des maladies, & qu'aucontrai-
re il faut la prendre dans le retar-
dement de la circulation des hu-
meurs ralentie dans les vaHfeaux.

, Ainsic'estdans la pathologie des
maladies des eafans que doit se pren-
dre la veritable idée dé l'acidebien
différente de celle de l'aigre. Patho»-
logie qui découvre une erreur assez

commune dans la Mecin vulgai-
re, dans laquelle làng%=élcr l'acide
djavec l'aigri, l'on attribue à l'aci-
dité ce qui appartient à l'aigreur.
Cependantladifférence est entière
entre l'un & l'autre, car le falin
de l'aigre étant différentdu falin de
l'acide, il cft évident qne les concen-

trants ou absorbants, dont il est tant
fait mention parmi les Praticiens,
font à tout le moins très-dcfe&ueux.
Et en effetles pointes desfels étant
différentes dans l'aigre, des pointes
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des.[cls qui font l'acide, la concen-
tration que l'on se propose doit fou-
vent manquer; & par-là on voit la
cause des okfirustions que tant d'Au-
teurs avouent naître del'usage des
absorbants, auxquels on attribue
une vertu qu'ilsn'ont pas dans la
cure des maladies,

Il faut conclure de tout ce que
je viens de dire

,. que YAcide pris dans
ion sens naturel, ca. une qualité
mure, ou un-état de maturité & de
perfedion dans la foimatiori-desmi-
xtes; au lieu que Yaigreur est une quar
lité

, ou un état de crudité dans les
mixtes qui n'ont pas eritore atteint le
dévclopement qui doit faire leur
maturité. Telle cG:, l'aigre- de verjus
& l'aigreur de tous les fruits qui ne
lont pasmurs; ou bien c'est un état
de décompofttion

r par où les parties
d'un mixte tombent dans la défn-
Dion;, ce font les fels réjouIs, ou la.
rélolirtion des tels, faliumfluor; ce
qui est le fracedo on la chute en cor.
ruption d'un mixte, dont les par-
ties se déconcertent; état qui eH: la
qualité que contraétent les laitages,
quand ils tournent à. l'aigre. Ces



notions aident à faire concevoir
commentil arrive qu'un acide en
corrige un autre suivant.la maniè-
re vulgaire dont l'on penseen Mé-
decine; en effet lecitron

,
l'oran-

ge ,
Ie&limons,quoique manifefte-

ment acides, corrigent, de l'aveu
de tous les Médecins, la cause des
fievres attribuées à l'exaltation d'a-
cides dans le fang ou dans les hu-
meurs; & les limonades minerales,
atiffi-bien.queles teintures de roses,
&c. qui le fontavecl'esprit de vi-
triol, prouvent cette vérité. Mais les
acides qui corrigent font naturels,
& ceux qui -font corrigés font des
altérations accidentelles, qui doi-
vent leurorigine à un état de cor-
ruption.

Il ne fautpas encore oublier l'u-
fage du vinaigre, qui fut tant en re-
commandation dans la pratique de
Sylvius de Hollande: Tous les bons ef-
fets que des acides produisent. sur
d'autres acides, neviennent que par-
ce que les acides minéraux étant
tels de leur nature quand elle n'est
ni alterée, ni corrompue ,

ils com-
muniquent de leur vertu, qui est



atfringcnte de Ton naturel, aux par-
ties des lues qui font devenus tels.

par corruption,c'est-à-dire, par la-

résolution ou la défuriion de ces me-

mes parties. C'est donc une décompo-

sition qui feroit comme une atonie
dans les fluides, parce qu'en effet ils

ont des fibres organiques, qui se
trouventrétablies dans leurfoM,par-
ce que leurs parties se font rappro-
chées & remises dans leur arrange-
ment naturel. Ainsi la vraie place'
des absorbants ne se trouvera bienpour cure des maladies

, que'
quandi'on aura des preuves que
ce font des corps reconnus propres
à recevoir dans les porofités aeleurs-
parties, les fels morbifiques qui te-
rroient en désunion les sucs ou leurs
principes. De-là vient la certitude
du quinquina pour la guérison de"

certaines fievres. Mais les effets de'

tous les autres absorbants n'ayant
point par devers eux ce fond de'
certitude dans leur application"
ricli1 n'en découvre si évidemment
les dangers, ou du moins, l'inuti-
lité en bien des occasions.

Ces reflexions générales sur l'a,



cide des maladies, nous ramènent
naturellement à l'examen particu-
lier de ces memes acides dans les
maladies qui font propres aux en-sans. Celles qui les exposent à des
dangers plus grands, ou à des ac-cidens plus graves, font toutes les
fortes de fievres qui attaquent cejeune âge. Celle de ce genre, c'est
la dentition, ou la sortie des dents;
car cette maladie, suivant la remar-
que d'un très-fçavanr Médecin *,
doit être comparée à la mué des oi-
leaux, lorsque les plumesr per-
cent la

-

peau, foit pour en changer
quand ils les ont portées pendant
quelque tems, foit quand elles leur
naissent pour la premiere fois. Alors
ils paroissènt dans un état de fouf-
frnce & de tristesse

,
de forte qu'ils

ne chantent plus s'ils avoient com-
mencé à le faire, ai-nfi tout marque
en eux une espèce de fievre. Or la
sortie des dents dans les ensans ref-
semble parfaitement à lasortiedes
plumes dans les oiseaux

, avec cette
différence qu'une dent qui pouffe est
comme une cheville olreule

,
qui aà écarter les côtés de YalVeole, puis
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les fibres de la chair des gencives,
& finalement les bords du calice for-
me par cette chair, que la dent doit
encore écarter dessus la superficie
de la. gencive, pour se faire jour &
se ranger dans la mâchoire. 11 me
ferablequ'il n'ya point de maladie
qui appartienne plus aux folides,
c'est la remarque d'un grand Prati-
cien * qui fait là-dessus des obfer-
vations. Ainsi cette maladie est des
plus inflammatoires; il ne faut pas
après cela s'étonner si la fievre, les
douleurs, les convulsions, &c. ac-
compagnent la sortie des denrs,
suivant la reflexion d'Hippocrate
dans ses Aphorismes. Après toutes
ces observations, il' cft-évident que
les differens symptomes qui accom-
pagnent la sortie des dents, neifont
rien moins cftoe les témoins ou les
signes de cette fievre particulière.
On l'attribue cependant sans y hé-
siser à l'acide du fang ou des hu-
meurs; & voilà précisément la rai-
son pourquoi cette maladie trouve
si peu de secours dans cette Patho-

logie. Ils feront donc plus furs ces
fcoours

, en traitant la sortie dey

* B¡tgli'rl..



dents de la même maniéré queTon
va faire la fievre des enfans.

Les auteurs quitraitent les mala-
dies des enfans se débarrassent toutd'un coup des causes qui font leurs
fievres, en les attribuant à l'acidité
des humeurs, &: en conséquence ifs
conseillent de .leur feire prendre
abondamment des absorbans qu'ils
regardent comme les spécifiques des
fievres des enfans. Mais cette Pa-
thologie est-elle conforme à la vé-
rité de ce qui se pasle dans le corpsd'un enfant qui a la fievre

? L'exem-
ple qu'on vient de donner de la fie-
vre que cause la sortiedes dents,
donne une idée bien différente des
causes desTnaladies des enfans.

La violence d'un corps fôfider
qui eil: la dent nainante, qui perce
à- travers la chair la rJtllS dense qui
se trouve dans le corps humain, ex-
cite une fievre des plus cruelles.
L'aétion violente de ce solide est
sèmblable aux efforts de la dilata
tion qui se fait des diamètres ou des
capacités de tant de millions de
vaissèaux qui ont à s'ouvrir par la
eroinance du corps d'un enfant. Ce:
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font toutes parties nerveuses-
neufes, dont les fibres ou leur con-
traétilite font forcées pour obéir à
la dilatation qui s'opère par-tout le

corps & dans tous les vaisseaux qui
le composent. C'est donc un état
spasmodique, universellement dou-
loureux

,
dans lequel font les jeu-

nes enfans qui ont la fievre. Si après
-cela l'on fait reflexion que les ref-
forts des fluides croissant à propor-
tion que les solides s'épanouissent

ou se développent, le sentiment de
rénitence des solides contre les flui-
des qui se fait en tant d'endroits tout-
à-la fois, ce double effort n'est-il

pas suffisant pour donner la fievre à
des corps si tendres? Car de-là vien-

nent des oscillations multipliées par
leur nombre, ou accrues par la na-
ture des parties qui font en travail..
Les efforts d'une nature ainsi exci-
tée, qui font les causes naturelles
des fievres en général, nous don-
nent aussi la véritable notion de cel-
les qui attaquent les ensans. Les flui-
des y ont cependant bonqf part,
car c'est la lymphe nourricière que
produit le lait. Les corps des enfant



prennent leur croitrance de cettfclymphe, parce que c'efl: par l'intro-
mission de ses parties dans tous les
petits vaisseaux véfïciilaires qui com-posent le tiffii de cs jeunes corps ,& par la dilatation de ces vaisseaux,
quilè relévenç ou se gonflent

, quele fait la nutrition. Or toutes cesdilatations des vaisseaux, qui se font
insensiblement pour opérer la ni*-tritton naturelle, venant à se fairefoicément, elles deviennent fenfi-
bles

,
donfootcufes on nwbtfiques

cela arrive quand cettelymphe
nourriciere est trop abondante ou.trop élastique

; c'est ce qui arriveiorfque l'on nourrit les enfans ontrop abondamment
, ou d'alrmens

trop fucculens
, ou bien quand o41leur fait boire du vin ou chose fem-blable.Alors cette lymphe rendue

ou boufante ou trop élallique, de-
vient capable de loulévemens, qui
en manière de vibratrons, se por-tent contre celles des artères. De-là

résultentdes oscillations contre na-
ture, &: ce font là les causes, & enmeme-temsles matieres de fievres..4 maniéré de procéder à la cure *



des fievres des enfans,estsîmple &
aisée àcomprendre

,
quoiqu'elle

foit double. D'une part il s'agit de
fouilraire

,
d'une autre il faut re-

primer le bouffement de cette lym-
phe, en diminuant fan volume, &
en affoiblissant fan élaiticité. Par ce
double moyen Ion guérit ces fie-
vres, sans même en excepter celle
de la sortie des dents. La saignée
en effet se trouve d'une telle efficace
pour la guérison des fievres des erir
£ans, qu'une palette de fang les ter-
mine quelquefois en peu de tems;
pourvu que l'on ait foin d'ailleurs
que la nourrice modère la quantité
de lait qu'elle donne à son enfant.
L'usage des lavemens pourroit être;
aussi d'une grande utilité.

Les abforbatis passent pour le re-
jyiéde spécifique contre ces fievres, en
effet, je ne ferois pas difficulté de
les employer

,
foit parce qu'ils con-

centrent les acides, foit parce qu'ils
en engainerontlespointes.Indépen-
damment de cet effet, dont peut-
être on leur fait trop d'honneur,
ils ont des propriétés qu'il ne faut
pas l'legliger.1L).Etant de leur na.
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turc des molécules pelantes, elles
agissent d'abord par leur gravitation
sur les membranes de l'eftoluac

,
&

elles en arrêtent les irritations con-
vulfives ; ensuite passant dans les
vaisseaux & dans les lues nourri-
Tciers, elles s'interpolent entre les
globules du fang, &: se mêlant dans
les fibres de là partie blanche,elles
.enraient, pour ainsi dire, les unes &:
les autres, en arrêtant sur-tout la
volubilité de ces globules. Le trou-
ble des fluides, & en même tems Id
ressort des parties étant diminué ;
procure Theureufe opération des,
absorbans

,
qui deviennent ainii des

fébrifuges, desfidatifs, & des antifpaf-
modiques. zv. Le quinquina, ( filr-tout
la cafiarille ) étant un abJorbant, il le.
mêle très àpropos avec les absor-
bans ordinaires, foit en poudre -
foit battus & infusés dans l'eau, &
la vertu abiorbante n'y est aucune-
ment détruite; au contraire le fé-
brifuge en devient beaucoup plus
sûr pour la cure de toutes les fievres.,
Il y en a cependant une fort fingu-
liere qu'un grand Médecin * fait
observer, ill'appelle le pourpre des

4tZtmlfl-
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enrans,pnrpurex effiorefcentiæ ; mais en
même tems il avertit, que malgré
te nompdieux de pourpre,ellen'est
point menacée d'aucune mauvaise
fuite, de maniéré qu'il est rare que
les nourrices prepnent là-deffils des
conseils

, parce que cette forte de
pourpre se dissïpe de foi-même.

Les glaires
,
la sérosité, la lymphe &

semblables productionsd'unelyrn-
fhe viciée, dénotent manifestement
l'abondance d'humeurs & d'acide
qui dominent dans les enfans, par
tous les symptomes qui accompa-
gnent ou qui suivent leurs*maladies.
Ce font ces toux plus ou moins con-
vulfives, qui ont fait donner à celle
qui est familiere aux jeunes enfans,
le nom d'architoux, pour ainsi dire,
pertujfis, ou de toux-maîtresse

,
mala-

die très-dangereuse pour les enfans
qui en fontattaqués. La féconde
maladie font les vers. La troisiéme
les apbtes. La quatrième les affeélions
galeuses, qui désolent si souvent la
lanté de ces jeunes créatures.

Cette toux tient de si près aux
humeurs

,
qu'il cn: rare qu'elle ait

ion premier fisge ailleurs que dans
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reltomac; il n'en cit donc gucrc(Jlii
mérite mieux le nom de toux floma-
cale, quecelle des jeunes ensans.
Aussi un grand Praticien *confeillc-
t-il de ne jamais perdre de vue le
vice de l'estomac dans cette mala-
die, si l'on veut enobtenir lagué-
rifon. LaJierteur ou le iifflementqui
se fait entendre dans l'estomac de
ces enfans donne à connoître l'a-
bondance des phlegmes qui l'occu-
pentj & la preuve que c'est dans ce
viscére que féjouraent ces glaires ou
vifeofités,c'est que le vomiiïement
les évacue, & afllire l'efficace des
autres remèdes. Ce n'est pas que la
poitrine n'ait quelque part dans cet..
te jierteur, mais cen'est point en pre-
mier

j
c'elt feulement parce que

l'estomac se trouvant en sympathie
,avec la poitrine

,
celle-ci partage

la cause de la toux Homacalc, com-
me le diaphragme partage avec l'eilo-
mac la caulè du hoquet. Le siege
donc de ces maladies se trouvant
dans l'estomac

,
il se communique-

avec la poitrine & avec le diaphragme
par le moyen des nerfs & des mem-pranes.

C'cil pourquoi le convulsif
se

* Vabf.
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se trouve si intimement mel'é' avec
l'humoral dans ks toux stomacales,
& c'est aussi la raison pour laquelle
t'ulage des vomitifs proportionnés à
Lige est ii fort recommandé pour la.
gucrifon de tarcbitollx des enfang.
Ces remèdes rendent efficaces ceux
que l'on djonne eniuite, comme les
alitifpafmodiques-,tels que font la,pou*-
dre de guttete ,

le gui de chêne &c.
Cependant un fage Praticien * aver-tit,& L'expérience le confirmer,que
la saignée est d'une nécessité iadif-
pcnfabkpour'empêcherl'enfant d'é-
touflfcn- Moyennantcesprécautions
on parvient à guérir cette maladie

,en faisant sur-tout un grand usage
de l'huile d'amandes douces

,
& du

blanc de balcine enmaniéré de looc;-
de la décoélion de racine de pivoine,
des infusions dbyjfope,descapillaire*,.
des fleurs de pas d'âne, sans oublier-
lur-tout à régler le régime de l'en-
fant & de la nourrice.

Cette précaution est encore cffell;"
tiellemeiit ncceiïaira pour la cure
des vers; car aucune maladie ne don-
ne tant à soupconner Tabondancc
d'un chyle pu d'une lymphe nqur,

* SyJÍn"
ha*,-

cxxtx;
Maladie

,les ve-



nciere pourrriiante ou aigrie, que
celle des vers.. La miserable cou-
tume qu'ont les nourrices de don-
ner à leurs nourriflbns trop souvent
à teter, ou bien de leur donner trop
de bouillie, ou même quelquefois
de la soupe à la viande, jette fou-
vent les fondemens de cette mala-
die..Tant de sucsfurabondans dans
Teftomac & dans les intestins s'y al-
térent évidemment par leur aigrcu."
dont les- haleines de leurs enfans
font de sensibles témoins par l'odeur
d'aigre qu'elles leur font sentir, &
que porte avec foi tout ce qui fort
de leurs corps; c'est ce quidonne
le tems & foccafionà la verminationy
c'est-à-dire, au développement des
germes d'infectes répandus par tout
l'universdans la plûpart des alimens
& particulièrement dans les laita*-

ges. Car s'il est un exemple de la
Pathologie animée: Patbologia animAta,
telle que l'a traitée si fçavamment-
un grand Médecin *, elle se trouve
évidemment dans la maladie des

vers, oùitë paroissent s'éclore dans
l'estomac & dans les intestins, com-
me dansleurs matrices. il naît des

*l*n-
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millions de petits animaux, qui font'
toutes les fortes de vermisseaux qui
se montrent dans les enfiins

,
foit

qu'ils en vomissent
,

foit qu'ils les
rendent par les Celles. Combien de
différentes formes, plus monftrueu-
ses les unes que les autres, fous lef-
quelles se montrent des vers, com-
me l'a si scavamment fait voir le

jcélébré Auteur des maladies des
vers. Mais quoiqu'il en foit de ces
différentes formes, le fonds dela
verminationefctoujours là corruption
des sucs nourriciersfurabondans,
croupiifans-) & qui s'aigrissent dans
lès entrailles.

L'usage des amers est naturelles
ment ce qu'il faut pour aller aur
fonds du mal

,
cest pourquoi toute

précautiofl gardée, & pour la quan-
tité & pour la forte d'amers, ce font-
lès remèdes spécifïques pour détrui-
re radicalement la cause vermineu-
se. La rhubarbe toute feulé remédie
parfaitement à cette maladie: l'on
en fait des infusions légères, dont
la nourrice elle-même doit user , fih
l'enfant est à la JnanlnielIè, finoir.
Ibn en feraprendre habituellement:

""M
,
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& louvcnt à l'entant en même tems
qu'on le tiendra à un régime sobre
& frugal; car c'cft sur-tout dans les
maladies des jeunes enfans, que l'on
peut affiner hardiment que le man-
ger est la cause des maux qui leur
arrivent. Or la rhubarbe combat
directement cette cause; car en mê-
me tems que par sa vertu alteratnte,
amere & absorbante, elle détruit
les aigres, & porte le baume dans
le chyle, elle est legerement purga-
tive

,
ainsi elle entraîne par les fel-

les, les sues pourrissant qui fervent
comme de nids, de pâture, ou de
matériaux àla vermine. Ce remède
fera précédédequelques petits vo-
mitifs

,
après quoi on pourra se fer-

vir quelquefois du mercure doux, dont
l'on mêle quelques graiifs avec des
abforbans, ou bien le mercure crud
lui-même infusé pendant la nuit à
la dose de quelques gros dans l'eau
d&galega, c'est le remède célébré
par toute l'Italie, où il est en répu-
tation fousle nom de l'illustre M.
Boyle, parce que c'est fous ce nom
qu'on le distribue.

Les aphtes dans le langage vul-



gaire, font des ulcérés qui occu-
pent la bouche, les lèvres, & l'œ-
iophage des enfans ; mais c'est mal
parler, dit un feavant Auteur *

,
car ce font devéritablesescarres. Et
un autre grand;Médecin fait obfer-

ver que ces escarres occupent les ex-
trémités de ces excrétoires des glan-
des qui font si nombreules dans la,
bouche

,,
c'cft pourquoi le nombre

des aphtes devient quelquefois (i
grand. Il y en a qui prétendent que
c'est la-difpolitioia mollasse de ces
jeunes corps trop humides, qi-Ü.f-ain

ces ulcérations
, parce qu'ils abon-

dent en ferofité- Mais le carattère
des aphtesqui attaquéht aussilesadul-

tes, comme les femmes grottes &:

les rateleux
,
(lienofos, suivant l'ob-

fcrvation d'Hippocrate, )découvre

une vraie malignité dans l'humeur
lymphatique falivale, qui fait les
aphtes- daas les enfans. Outre que
lesaphtes des adultes occupent tout
le canal depuis Pœfophage jusqu'an
dernier des intestins, les symptomes
qui les accompagnent n'obligent à
rien moins qu'à en venir à l'opium
unuue, comme enavertit un cclé-
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bre Praticien *. Il est à observes
d'ailleurs, que la fievre cause lou-
vent les aphtes; celles-mêmes qui
font les plus opiniâtres, font tou-
jours entretenues par un fonds de:ïar un sonds de.
fievre;c'est la raison pour laquelle
un autre grand Praticien * avertit
qu'il faut alors en venir absolument
au quinquina.De tout ceci il faut con-clure que les aphtes dans les enfans
ne font aussi mauvaises que dans les
adultes, que parce que les fels font
moins exaltés danslefang des en-sans que dans celuides adultes. Du
reste le fonds d'une telle humeur
donne à comprendrequ'il faut bien
se garder dans Îa cure des aphtes,
de se borner à quelques topiques)
niais qu'il faut très-soigneusement
veiller au lait de la nourrice

,
& airrégime qu'elle fait garder à son

nourriflbn.Lepetit lait convient
parfaitement à Pensant tandis qu'on
liii diminuera le lait de sa nourrice,
& celle-ci ne [çaurait trop boire
d'eau d'orge & de reglisse pour def-
saler son lait

Ceci filppofé, le reméde le moins
équivoque pour appliquer sur les

* Rive
tilts.
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Aphtes,c'est le suc aqueux dejoubar-
be mêlé & cuit ensemble en partie-
égales avec le lait, pour en imbi-
ber avec une plume les endroits ul-
cérés. C'efi le remède de M. Boyle,
il y ajoute un peu d'alun de roche,
quand le mal dl: opiniâtre. Mais

ce que recommande fortement un
scavant NWdeciii*

,
c'est d'être ex-

trêmement réservé sur la purgation
dans cette maladie, autrement on
rifqueroit de mettre le comble au
mal, parce que le cours de ventre-
y est très-pernicieux, & il est une
luite des purgatifs, qui attirent cet:
accident mortel.

Les affcttionsgAléujès trouveroient
ici la place qu'on leur avoit defti-
née, h d'autres affrétions congénè-
res aux aphtes ne venoient la préoc-
cuper. Ce lontlcfophtbdmiques, qui
tourmentent si cruellement qnelque-
fois & si long-tems les jeunes cn-
sans, elles font, de même que les.
aphtes des fluxions sereuses ;

& ellès
prennent de même leur origine dans.
le genre gfanduleux ( c'est-à-dire rdans les glandes des yeux ). Ce font
donc des ophtbalmies plus ou moins.,

*Do1*tts»
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humides, plus ou moins iuflamma^
foires, plus ou moins doiiloureufes,
parce que fbuvent elles tiennent
bien plus du larmoiement cuisant
& brûlant ( qui est l'épipbora des la--
tins) lequel donne des cuisions in-
supportables à ces pauvres enfans.
C'est l'abondance

de
lymphe qui

se porte naturellement*ati cerveau
des enfans ( qui pour cela leur rend
lu tête plus grosse à proportion queles autres parties du corps) & qui
s'engage dans les glandes des mem-branes des yeux. La par le séjour
de cette humeur, le fait Tacrimo-
nie qui pique & brûle ces membra*-
nes, tandis que d'ailleurs les diamé"-
tres des feemoires lymphatiques venant
à se dilater, ils recoivent dans leurs
capacités la partie rouge du fàng, cer
qui alors change l'épiphore en vraie
ophtalmie, ou en véritable inflamma-
tion des yeux.

C'est foiivent le fondement des
taches, des nuages, desobfcurcifle-
mens., enfin des aveuglemens qui
arrivent &: relient à ces enfans, si
Pon manque à prévenir ces mei-
lleurs. La [aignée, qui est, comme le

pense:



renie un célèbre Médecin * , le
rpécifique dansi'opbtbalmie, doit êtr-e
pratiquée, si l'on veut voir le fnc-
cès des autres remèdes. Ici com-
me dans toutes les autresmaladies
des enfans, on les voit échouer, si
l'on néglige de pourvoir àl'inte-
rieur du corps. Les absorbants, la
boisson de petit lait, quelques gor-
gées d'infusion légéred'ettpbraife

enmanière de thés les lavemens pourl-icher le ventre (circonstance si né-
ceflaire, suivantl'avis d'Hippocrate)
pour la cure des opbtbdlmïes ) tout cenla doit précéder ou accompagner les
topiques,auxquels on a coutume de
trop déférer dans les maux desyeux.
La pulpe de pomme-cuite dans l'eau,
detrempee avec de Veau 10fe ou l'on
aura batu un blanc d'œnf, convient
ici parfaitement

; -on bien un petit
cataplasme bienléger, faitavecla
mie de pain, le lait de la nourrice
Se quelques grains de safran; oubien le lait même de la nourrice
rayé dans les yeux du nourrisson
Quelque collyre très-léger, fait
par exemple avec l'eau rose & les
trochisques blancs de rhafis. étuvant

P'((/If""



d<'aillmirstrès-souvent lçs fyeux
tous les environsavec dej'^uiehaun
4e. Enfinl^infemmation ou la dou-
leur étant trop -vivel'onfera bai-

gner dans les. yeuxmalades un pi-
geon, deux ou trois foisle joue..
L'application derrière les oeille
d'un yeficatoiretrês-mpdeçé.pour-
ra trouver sa place; enfin eJlc:
d'un (autere à la-nuque-du cqJ, pour
achever de tarir le fond de ces pro-
ductions sereuses,, pourra être em-
ployé pourtcmiiner?getteçurç, &;
preserver les,çnia,nsv dereçhyte dans

ces maux-d'yçuxSiparceque les eau-?

teres réulMeat crement, à cet,
âCTe & pourcesfortes de maladies.?
Lcsaffecitonsgaleuses, quelque nom
qu'on leur donne, font une fortede

maladie à éruptions,elles deman-
dent une précaution, princpde,:
laquelle cependantTonmanque rès..
fouvent: dansla cure de la gaJG..:

sur-tout de celle des enfans. Car
l'on n'cft occupé que de dessecher

ou éteindre les pustules de la gal-
lelelqiielles.çtciat Javoiepar où
se; faitladépur&iwdu fang-des en,

sq.uijeftç,p JQn é,cumç*écumev
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rien n'elt plus pernicieux que de
supprimer avant le tems ces excre-
tions. C'est pourquoi l'on ne fçau-
roit trop recommander aux nourri-
ces de n'appliquer rien sur les visa-
ges galleux de leurs nourrirons,
jusqua ce que la nature ait achevé
son travail. Cependant on la foula-
géraen modérantsur-tout le régi-
me de l'enfant, qui.abonde dans
cette maladie en tues nourriciers
superflus. Il faut en même tems faire
succes à l'enfant du syrop [impie de
roses pales mêlé avec un peu d'huile
d'amandes douces, toujours sans
perdre de vue l'avertissement d'un
grand Médecin Chirurgien * ,qui
recommande séverement la retenuesur les remèdes exterieurs dont onse fert communén-Unt pour la curede cette maladie; parce que de l'in-
diferétion à appliquer des drogues
sur les visages galleux des enfans,
viennent des épilepsies, & iouvent
toutes les infirmités qui surviennent
dans le jeune âge.Cetteprécaution
exa&ement prise

,
l'on. se réglera

pour l'application des remèdes sur
les visages de ces enfanspar l'état

*Hitda-
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où paraîtront les pullules; Il elles
font enflammées, douloureules &
fievrcufcs

,
alors il faut Tans différer

saigner t'cufant; car ces açcidens &
encore bien d'autres, n'arrivent aux
plus jeunes enfansqu'à raison d'u-

ne pletbore
?

ou excès de lues dan
les vaisseaux. C'est que n'y trouvant
pas assez d'efp>ice, ni allez d'éten-
due dans des capacités anssi bornées,
qu'elles le font dans d'rauffi petits

corps, ces sucs ftiperflus s'accumu-
lent, &: par -les congestionsplus ou
moins phlegmoneuies, ou par les
fiafes qui s'en forment, ils attirent
des douleurs, des anxiétés ou des
inquiétudes cruelles, dans lesque'l-
les on voit de pauvres enfans. A la
saignéel'onjoindra l'usage du petit
lait intérieurement, &: celui de l'eau
d'orge ou feule, ou mêlée d'un peu
de trochisques blancs de rbajis, pour en
étuver sobrement, &: légèrement
le visage de l'enfant. Si ces pullu-
les fournissent trop de suppuration,
il faut avoir recours à l'application
de quelques détcrfifs-anodins-ten1-

perés, comme par exemple la cré
jne très-fine de lentilles ou d'org,



on bien la crème de lait ou l'on mê-
lera un peu àccraie de Briançop. En-
fin si ces pullules font trop séches,
il faudra les toucher délicatement
d'un peu d'huile d'amandes douces,

ou bien avec le lait tiède où l'on

aura mclc très-peu de safran, ce qui
fait encore mieux. Lorsqu'on aura
réprimé tous les accidens par les

moyens convenables, on pourra
passer à quelque choie de décisif

pour la cure de la galle, on étu-
vera les pullules avec de l'eau d'or-
ge où l'on aura fait bouillir un peu
defleurs desoufie. Aurefle 1onaura
foin depurger doucement l'enfant,
0U par

le syrop simple derosespaies,

cu par celui de chicorée composé dtf
rhubarbe, ou en lui faisant avaler
assiduement de l'huile d'amandes
douces avec le syrop vicrlatv

J'auroistraité en cet endroitde
la maladie ordinaire & si terrible

pour les enfans
,

qui ell le chartre?
ou leracbttis: mais comme j'ai été
oblige de placer cette maladie ail-
leurs, où il a fallu faire compren-
dre la part si grande qu'a la partie
blanche du fanc cn bien des mala-



dics, il feroit inutile de rien repé-
ter icisur cette maladie. Voila à
peu près tout ce que j'avois à dire
de plus important sur les maladies
des enfans; mais tous les Auteurs
qui ont traité de ces maladies, ontprécisément oublié de parler de
Poccafion qui attire une infinité de
maux aux enfans, au sortir du lait
de leurs nourrices; c'est comme je
l'ai déja dit ci

-
dessus, la malheu-

reuse coutume que l'on a de ne pasfaire attention au tems propre poursevrer les enfans, cela se fait tou-
jours prématurément; car suivant la
décision d'un respectable Praticien*
de l'école de Paris, on ne devoit
pas faire tétér les enfans moins de
deux ans & demi. Au mépris d'une
si fage observation, & si fûre pour
la fanté à venir des enfans & des
adultes, l'on fevre les enfans sur
les moindres prétextes à douze &:
quinze mois, & pour l'exécuter
l'on s'en repose sur les foins ou l'in-
telligence groillére de femmes sans
science

,
sans réflexion, sans édu-

cation, qui font du sevrage des
enfans, une espece de metier pour
gagner leur vie.

"nalla
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Cependant c'est cette circonitan-

ce qui est la plus importante pour
ta vie & pour la fanté des çnfans:
c'est du moment qu'ils font fevrés

Que commence la formation
-

de
leurs corps,c'estalors que setablil-
fent les fondemens de la fanté de
leurs corps, & de celle de leurs
esprits, dont les fondions font si

étroitement liées àladilpolitiondes

corps :*
voila ce que l'on donne

à menager à des femmes aussi peu
inftrnites sur Tune que sur 1autre
de ces santés. S'il n'etoit question
de mettre de jeunesensans chez
ces femmes, que pônrlesempâtes
comme l'on fait desanimaux, que
l'on met où que l'on1 donne à en-
graisser, elles s'acquitteroient par-
faitement d'unetelle commission:
mais deleur voir abandonner des
hommes qui font & qui doivent
devenir de plus en plus des fubftan-

ces penfantcs; elles qui ne fçavenfc
quefaire" des machines de chair &T

de fang, bien buvantes & bien
mangeantes ;

est-ilsurprenant de,
voir le monde sepeupler d'esprits
stupides, lourds, enfoncés dans la

LXXXIÏ1.
Condui-

te de la'
plupart
desfe-
vreufes
par ra-
porc aux"-
enfiann.



matière
,

& appesantis dans les fun-
dions de leurs charges, de leurs
profcffions, ou de leur metier? Car
ces réflexions ne font que la fuite de
celles que l'on a faitesci-dessus, queles ramilles des Pauvres étant com-
me les séminaires du genre humain,
il eu de la dernière importance de
veiller à la conservation de leurs en-sans, comme on la montré. Or
l'importance n'est pas moindre pourleuréducation corporelle, c'est-
dire ,pour la manière de les élever.
On ne doit pas les nourrir commel'on,fait des animaux, qui ne font
que des machines purement mate.rielles, oumatériellement organi-
ques; il faut faire attention que les
enfans des pauvres doivent devenir
des Itibltances raisonnables, & que
par conséquent l'on doit également
nourrir leurs esprits en même tems
que leurs corps, chacun à sa ma-niere; mais la bonnemaniere est
méconnue à presque toutes ces fem-
mes qui font le metier de fevrcufcs,
& qui ne sçaventprécisément quedonner leurs foins a la nourriture
du corps, sans, sembarrasser aucu.-



licmcnt de celle de Fefprir.
Les défoedres qui résultent dans

les familles, dans les états, & dans

tous les emplois,, d'une éducation
aussimal entendue, feroient plus
d'imprcffion

,
s'ilsétoientbien com-

pris, & examines dans toutes les
conditions. Hippocrate jaloux autant
qu'il l'étoit de la vie corporelle des
hommes, se plaignoit des désordres

que eairfoit dans le monde l'igno-

rance & Vimperitie des Médecins;
il s'en- prenoit à ce qu'il n'y avoit
pointde loix établies pour punir les
mauvais Médecins. ArtiumMedici-

na nobittjfîma, verùm ptopter totum qui

tam exercent ignorantiam, &c. omni-

bus infertor babetur. Erroris cauflt

tpÛJtI joli arti Medicee nulla in urbibus.
pr:æftirita pœna efi *. Cclt pourquoi un
moyen de reïnédier dorénavant

aux fautes de ces femmes ignoran-
tes, de ces fevreufes à gage, ne feroit-

cc pas d'établir des loix
,

& en con-
séquence de faire des examens pour
juger de leur capacité pour l'exer-
cice qu'elles oient entreprendre?
Cet établissement feroit -il moins
raisonnable que celui par lequeLil

Hippot.
ltX.



neu permIS a quelque femme que
ce ioit, de se donner au public pour
ItccouC/Jeujè, sans avoir pasle par les
examens ordonnés à cet effetÔc
auxquels elles font assujetties par de
just-es loix Et en effet est-il moinsclientiel de pourvoir à la fureté del'éducation corporelle des enfans,
qu'il n'a été nceelTaire de veiller àlafûreté de leur naissànce? Le foindes

accoucheuses ne regarde que lafûreté de la vie du corps, au lieu
que le devoir desfevreufes renferme
la iureté de la vie du corps &
celle de l'ame ou de l'esprit..

Cest donc à ce double égard
qu'est malentendue la maniéré de
sevrer les enfans : on Tes met entreles mains de personnes qui croient
avoir tout fait, quand elles se font
acquittées de ce qui appartient àiéducation corporelle, ou à la nu-trition des corps, après les avoirfarcis de sucs nourriciers non-leu-
lement trop abondants, mais fou-
vent trop grossiers. Je demande si
ce font là des matériaux convena-bles à servir de fondement à l'édi-
sice du corps, & de ses organes qui



se forment ou se développent dans.
les jeunes enfans? il ne faut pour
en juger, qu'une légére attention sur
la maniéré dont les Architectes s'y
prenrtfent pour donner aux fonde-

mens des bâtimensqu'ils élèvent,
«

la fermeté, la justesse & la confi-
ftence qui les fait durer des siécles
entiers. Leur premier foin est de
veiller à ce que les premières assises

de pierres qui doivent porter le
poids de la mafle des plus grands
édifices, soient solidement & fer-
mement unies par les liaisons qu'ils
sçaventdonner aux pierres les unes
avec les autres; c'est à quoi ils réuf-
lissent par l'attention qu'ils ont à
remplir les joints d'entre les plus-
grosses pierres de taille, non d'un
mortier abondant, grossier ou épais,
mais d'un ciment très-fin, très-dé-
lié

,
très-fluide, ou d'un plâtre le

mieux choisi, bien tamisè, &:ha-
bilement détrempé, dont ils sçavent
insinuer de justes quantités entre les
joints des pierres, quoique les plus
grosses, les plus étendues, &: les
plus mailives. De même en suivant
cet exemple, ne voit - on pas d&



quelle importance il est pour l'affèr-
miffement, la solidite & la durée
des organes du corps. humain, de
les former par la liaison de sucsfins,,
très-fluides & justement détrempés ?

Seront-ce ceux qui viendront de
potages ce. de soupes composées de
Viandes les plus grossîéres,de bœufy
( souvent de vache) & de mouton

v

qui fontlabafe des potages ordi-
naires des familles de petites gens?.Cependant il se trouve des fevreufel
parmi elles, qur ne craignent point,,
qui même le font une espéce de
vanité, de réussir à accoutumer les
jeunes enfans à manger de tout,&:
autant qu'ils le peuvent, du pain
secj du gateau, ou de semblables
alimens lolides

,
sans en excepter la

viande,& encore quelle viande! Je
demanderois à ces fevreujes si expé-rimentées à ce qu'elles prétendent,
quels font dans les corps des jeunes
enfans, les organes qui doi-vent di-
gérer ces nourritures? Leurs dents
font' encore ou à venir ou trop foi-
bles dans leurs assiétes ; les fibres ner-veufes de Yeflomac n'ont pas encore
pris leur ton, ou acquis le ressortqui



leur conviendra pour exercer la ver*-
tu systaltique de la trituration. Voilai
donc tous les viscéres naturels ex-
posés à se trouver comblésou of-
fufqués par l'abondance de sucs in-
digelles ou imparfaitement travail-
lés. Le danger

jeu devient (fartant
plus grand, que les principales if-
sues que la nature ouvre dans le
corps humain,pourledécharger
de ses plus abondantessuperfluités,
font encore très-imparfaitementou-
vertes: ce font les porcs de la peau
qui doivent servir à la transpiration;
cette rcflource capitale dans 1'(écono-

mie animale, pour la délivrer de tout
ce qui pourroit troubler, pervertir,
on arrêter ses opérations. Que de-
viendra dans les parties les plus in-
times du corps cette surabondance
de sucs nourriciers mai apprêtés?
La bile déjà si toib'lc de vertu, non
çxaltée encore, dans les corps des
cnfans, ne fera-t-elle point offulquée
par la partie blanche du fang, &C

ainsi éteinte avant que de naître ?
Et cette partie qui ne doit faire
que les deux tiers de la Inatre du
fang, venant ainsi à la constituer



prelque entièrement, ne lui fervira-
-elle point commeà?entraves, qui
s'interpofanr entre les globules de
la partie rouge, feront de toute la
rnafle du fang, un composé de flui-

-

des ralentis &croupiflâns? N'y a-.t-il pas lieu de tout craindre pourla fuite de l'âge d'un fang devenu
pauvre de ses richesses, parce qu'il
est surchargé de sucs.

D'ailleurs, peut-on se promettre
que le spiritueux volatil qui doit fer-
vir aux fondions de l'âme

,
& auxopérations animales, se separera de

ce fondIii-nonetix avec toutes les
-qualités qu'il doit avoir pour ani-
mer comme il faut, le genre ner-
veux? Une liqueur aussi mal dephle-
gmée pourra-t-elle fournir au cerveaula quantité d'esprits dont il a besoin
pour imbiber &: vegeter tous les
nerfs qu'il envoie par tout le corps?
L'on icait quel foin lanatureap-
porte pour rectifier la lymphe qui
monte au cerveau pour entretenir
le cours des esprits. Mais toutes ces
prévoyances de la nature renfer-
mées dans tous les lieux de retrai-
te

,
favoirles finus & les glandes qui



font sur la route du fang qui le fu-
blime à la tête

,

feront-elles
fuffi-

santes pour dépurer cette lymphe
-qui doit servir de véhiculé à ces ef-
prits ? Combien y a-t - il donc à
craindre que lecerffeaudes enfans
ne se trouve trop chargé d'humeurs
&: trop vuide d'esprits? Dès-là ces
cufans deviendront lourds, tardifs,
"& sans industrie. Voilà où conduit
naturellement la mauvaise nourri-
ture que des nourriflbns prennent
entre les; mains des fevyeufas. 11me
fç,t.nblc-qtie tout ceci mérité fingu
UeremQnt l'attention du Public, &
de toutes les: Jalnillesciviles &
Chrétiennes; sans celaon ifélévera
que des sujets imbéciles, sans lu-
mières,&: sans capacité dans leurs
pfprits.Les mœurs, en conséquence
d-'une,tellenourriture, qui est plus
propre à faire de la chair. & du fang
qu'à mettre de la sagessè. & de la
modération dans l'esprit,feront-elles

'- plus. en [ûreté;que les corps? '-Le conseil d'Hippocrate sur les
cfrangemens de nourriture

, va au-1
devant de bien des incôrivéniens. Il
avertit qu'il ne faut pas passer brusc

i "1



•quement- ni précipitamment d'une
chofc à une autre, parce qu'il faut
en peser les circonstances. Eorum qus
circa naturam atque habitum nofirum con-
tingunt,maxinu wntationes morbos pa-riant* OniniPfubitdniutatio periculo-
sa. Mutdtiones cavere oportet, in coq/le
objervanda est cibi paucitas. * Vittuum
mutdtiones morbospariant. * C'cft ainsi
qu'ayant à changer la nourriture.'
d'un nonrniiTon ,il faut après avoir
bien pris son tems pour ne pas pré-
cipiter undhaKgcment de cette im-
portance, que la nourriture qu'on
fubfHtue au lait d'unenourrice se
trouveanalogue, c'est - à - dire, en
(ressemblance de nature avec le lait.
Cette ressemblance se trouve-t-el4e
dans les lues contenus dans les chairs
des animaux, comparées avec les
alimons tirés deslégumes

,
& fur-

tout des graines
?

'Dans celles-ci se
trouve immédiatement &: par un
simpledéveloppement

, une fub-
fiance douce, blanche & laiteuse:
voilà ce que l'on donne à un nour-
risson au fortif du lait de fà. mere.
Quand onlui donne descrêmes, des
bouillons ou semblables pulmens de

graines,
>- ri

"'Hip de
JfCtlt.

-l.G. E-
pid.

* 1. de a.
aimcftri
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graines; la nature qui travailloitle
lait de la nourrice se retrouvant tout
d'abord dans ces fortes de nourri-
tures, qui font prochainement lai-
teufes, continue son même travail
Tels feront donc alors àleur place9
& très-à-propos> lesbouillies fait,
avec les farines de froment bien fé-
chées, de même que lCes crèmes pré-
parées avec les graines, comme les;
haricots,Yorge, le gruau, le ris: en fera
ensuite des panades à l'eau avec les
jaunes d'oeufs; ainsi fucceffivementr
l'on parviendra à donner ,

si l'oti;
veut, des potages ou des panades;
à la viande,loriqu'on nourrifîbiï
aura paffc quelque ttmps dàns rufa-
ge de ces autres neunimres. Prenant
tous les jours de nouvelles forces rles fibres de son estomac auront fuf-
fifamment de reûbn pouf démêler
dans les focs des viandes &pour
en faire sortir par le moyen de lai
trituration les sucs Imtphatiquet qui
s'étoient perdus, aliénés & méta-
morphofés dans là confedîon des
chairs des animaux-,qui ne se font
nourris que d'nerbes ou de graines.
Ces nourritures simples & naturel



les tourneront volontiers au bien
des corps des nourrirons, si l'on à
foin de leur faire boire de l'eau
chaude adoucie en cas de besoin,
par un peu de miel, ou de sucre

,
fur-

tout ne leur donnant jamais de vi-
neux, c'eft-à-dire, ni vin, ni cidre,,
ni bière. -Ce feroit le moyen de re-
concilier no/corps avec l'urage du
miel, si on les accoutumoit pendant
qu'ils font jeunes à se nourrir de le-
gumes: ce fera l'avantage que l'on
tirera du régime que l'on conreille-
ici aux Pauvres. Il faut aussi avoir
grande attention d'exercer les corps
de ces jeunes créatures, foit en les.
faisant promener petit-à-petit ou
dans des bancs vraiement ambulatoi-

res, & qui font faits exprès pour fou-
tenir leurs petits corps, foit en les
promenantdoucementsoutenus par
des lisieres que les fevreufes tiendront
dans leurs mains ; mais il faut bien
se garder de les forcer en aucune
maniéré dans leur marche. Par cette
attention journalière & prudem-
ment exercée, les os des jeunes en-
sans, foit de l'épine du dos, foit des,
cuisses ou des jambes , se fortifient



par-ce petit travail olabûrpf'wati dit
Celse si vanté sur le:regiine Ainsi
les solides prenant de justes directions,
lesfluides les suivront, & l'on aura
la consolation de voir croître des
enfans droits & fermes sur leurs.
jambes, sansdevenirnicrochus ni:
malfaits.

r

On me reprochera peut-être qne-
tout ce queje viensde dire deman-
de trop d'attention, &: qu'il vau-
droit autant faire faireun Cours de"
Médecine à des femmes pour leur
apprendre à sevrer des enfans : c'est
comme fitllfn'demandoit, s'il faut
faire faire un Cours deChirurgic-
aux femmes qui se font accoucheuses..
Comme donc ilsuffit pour celles-ci
que les Chirurgiens, les instruisent
pour pouvoir exercer habilement le
manuel des accouchemens

,
il fuffi-

ra quedesMédecins soient propo-
fés pour instruire ces femmes des
régies qui regardent singulierement
la diette ou le régime des enfans
nOllvAux nés, & des enfans for-
tans de nourrice;

La science queTonexigeroit ici
d'une,ftvrettfe, feroitmême bienunm'.

Quaiitfcs



moindre que celle que l'on veuf
trouver dans une fAge-femmequi se
présente aux examens des Chirur-
giens. Car l'on ne voudrait d'elle
ieulement qu'elle fcût s'occuper fa-
gement, sérieusement &: entière-
ment de l'objet de l'emploi qu'elle
veut embrassèr en se sassantfevreufe.
Tout se réduiroit donc à ce qu'elle
ne perdît jamais de vue, que c'cft
un lait de femme auquel elle en-
treprendde substituer une nourritu-
re convenable à la fanté d'un en-
fant

*,
elle apprendra que la plus

convenable est celle quïe le plus de
rapport avec un tel lait: ainiile lait
de vache dont elle feroit des bouil-
lies ou des panades , lui paraîtra
toujours l'aliment le plus propor-
tionné à là nourriture de l'enfant
qu'elle- fevre

,
& en confcquence

,elle doit pendant du tems le tenir
à cettenourriture. Mais parce que
le lait devache est beaucoup plus
épais que celui de femme

, que la
farine qu'on ymêle augmente son
épaisseur; enfin la mie de pain op-
poseàleftomac un volume, ou une
confiftanee plus difficileà. vaincre>

Ilécelrai.
xesàune
fevreufe.



tout cela bien examine,, elle doic
avoir foin d'accoutumer l'enfant à
boire quelque chose d'aussi simple
à peu près que la serosité dulait de
femme; & parce que la naturen'of-
fre rien de plus simple en ce genre
que l'eau commune, ce fera de cette
eau, prise à la riviereydont elle lui
feraboire assez pour donner à cette
nourriture un vehicule suffisant.Il
cft de la deraiere importance dans
la nourriture des enfuis-, de ne ja-r
mais leur donner à boire des eaux
de fontaine qui feroit trop froide
ou gravekufe

, pour ne les point
exposer à être attaquésde lapierre,
ou à contrgiftér des affections de
reins ou de vessie, quifont les ap-
pariages de beaucoup danfans de
pauvres gens. Les farines de grai-
nes se trouvant dans une convenan-
ce très-prochaine avec le lait, ce fe-
ra donc de ces farines, comme celles
de ris, par exemple, d'orge, degruau,
d'haricots, demiliit,^ d'autresgraines
aulli naturelles en fait de nourritures,
dont elle fera à son enfant des bouil-
lons, des crcmes ou des pulmens,
fuit. avec l'eau. fctile, foit en y me*



Tant du lait, ou bien un jaune d'oeuf,
ouun peu de beurrebien frais. Mais
ce ne-fera qiraprès avoir paffe quel-
ques mois dans l'usage de teilles-
nourritures qu'elle se permettra

ce-

lui des potages à là viandequi fe-
ront faitsavec la volaille, ouavec
du poulet, &: toujours avec bien
plus de veau que de bœuf ou de
mouton, afin de ne faire paffer dans
le corps d'un enfant nouvellement
fevré

, que des sucs nourriciers les
moins difproportiojinés à la nature
du laitde femme. C'est ce qui doit
fervii* continuellement de bouffole-
a. unefevreufe qui ne voudra que le
Bien de son nourrisson. Par la mê-
meraison elle segardera de lui fai-
re boire rien de vineux, parce que
le vin durcissant les sucs nourri-
ciers, sur-tout ceux que l'on tire
des chairs des animaux, ce feroit
insinuer dansles vaisseaux d'un jeu-
ne enfant de véritables causes de
maladies, que de lui donner pour
nourriture ordinaire des sucs aussi
indigestes, qui rendroient ses vifcé-
res les reservoirs & les foyers dé
plusieurs infirmités qui éclorroient



avec l'âge. C'est pourquoi elle doit
se le tenir dit une fois pour toutes ,
de n'accorder de la. viande en fub-
fiance à cet enfant, qu'après trois.
ans au moins; c'est-à-dire, jurqu'à.

ce que les fondions de son corps,
les coétions& les digestionssoient
bien établies, parce qu'alors les
voies de la transpiration se feront
suffisamment ouvertes par toute l'ha-
bitude du corps-

Ces voies de transpiration ne font
autre choie que les pores de la peau
qui s'ouvrent à

mesure
que la peau

S'étend sur toute la superficie du
corps. Ainsi ce font comme autant de
soupiraux capables déformais de
donner iflfue a toutes les impuretés
qui s'échappent en vapeur par toutes
ces ouvertures. Pour concourir à cet-
te opération de la nature, unefevreufe-

aura foin en nourrissant son enfant,,
d'entretenir toute sa peau bien net-
te. Pour cela

,
elle aura une fingu-

Iiere attention à humeder molle-
ment avec un linge mouillé d'eau
chaude &: de très -peu d'eau de vie

,
tous les endroits du corps de cet
enfant,où.s'amafleroit de la craâe;



elle lui frotera avec un lingedoux*
quelquefois même avec une brosse
bien fine

,
l'épine du dos &clatête-r

& tout ceci supposé
,

elle tiendra;
le corps de son enfant bien propre
dans du linge bien sec, & fuffi-
famment changé

, ou autant de
fois qu'il convient, pour décharger
continuellement.l'habitude du corps-
de l'espèce de fuye- qui s'élève

du

fond des entrailles, & qui s'échap.
pe en vapeurs ou en fumée par
tous ces insensibles soupiraux.

Toutes ces réflexions sur les fe-
vreufts., pourront peut-être paroîtro
déplacées-dans- cetteMédecine des.
Pauvres, parce qu'en effet il n'y a
que les femmes riches qui donnent
leurs enfans àsevrer à d'autres fem-
mes, au lieu que les femmes qui
font pauvres gardent leurs enfans
chez elles,& elles les fevrent elles-
mêmes. Mais ccfi: parmi les Pau-
vres que les Riches choisissènt des
fevreufes, & dès-làlaMédecinedes
Pauvres a droit de leur donner des
eonfeils. Ainsi ce font les Pauvres
qu'il faut singuliérement instruire
de l'art de sevrer les enfans. Si ce-

pendant.



pendant les meres clles-memes dans
tes familles des perfonncs aisées

,vouloient sevrer leurs enfans
,

elles
prendront pour leur compte toutes
ces petites leçons, ou bien elles se
feront aider par des fevreufesd'office,
c'cil-à-dire, par des femmes qui au-
ront toutes les colinoiffancesnécef-
faires pour remplir utilement cette
fonction: ainli de quelque façon que
ce foit, on peut toujours se flatter
que ces reflexions feront très-utiles
pour la conservation de tous les ci-
toyens d'un Etat.

Les maladies des Vieillards font
un contraste naturel avec cellesdes
enfans. Mais comme leurs mala-
dies n'ont pas d'autres noms que
ceux fous kfquels elles ont déja
été traitées ci-devant

,
l'on ne se

propose ici autre chose que d'en
faire sentir les singularités

,
c'eft-

à-dire) ce qui leur est propre, &
ce qui en fait le caractère dans les
âges avancés.

-

La premièreobservation qui est
essentielle pour la cure des maladies
des personnes âgées

,
&: qu'un Mé-

decin ne doit jamais perdre devue ;

LXXXV.
Maladies
des Vieil-
lards,



c'est celle qui regarde le loin de se
faire instruire

,
si le malade a été

lujet à quelque maladie habituelle,
foit qu'elleait pris naissancechez
lui,

toit
qu'il l'ait héritée de sa fa-

mille, il arrive souvent que cest la

goûte ou des érysipeles ausquelles il au-
ra été sujet dans sa jeunesse

, ou bien
un flux bémorrhoïdal qui lui aura été
ordinaire, quelquefois une tache
phthisiqueattachée à la famille dont
il descend; car il est étonnant com-
bien ces fonds originaires de mala-
dies influent en celles des vieillards
àqui il est: ordinaire de subir dans
leurs vieux ans les fautes de leur
jeunesse. L'expérience &: l'atten-
tion journalière persuadera de l'uti-
lité de cette observation ; les re-
mèdes

,
le régime

, en un mot ,
toute la conduite qui est à suivre

pour la cure des maladies des vieil-
lards,étant réglée & dressee sur
l'état où leurs corps se trouvent, en
consequence de la conduite qu'ils
auront gardée dans leur jeunesse, ou
des maladies habituelles qu'ils au-
ront souffertes alors,on trouvera infi-
niment plus de succès dans les renié-



des qui ferontemployés en confe-
quence de ces observations.

Une fécondéobservation qui fuit
de la première

,
c'estd'étudier si

dansces occasions les maladies ont
quelquechose de périodique, c'eft-
à-dire, si elles. tiennent de celles
qui le font sentir par accès. Alors
ce fera au Médecin à voir si l'on ne
pourroit pas employer le quinquina>

parce quesouvent il est de ces maux
comme des craclaemens de fang,
qui font périodiques, & qui fem-
blables aux accès de fievre revien-
nent de tems en tems-, &: comme
le quinquina guérit décisivement ces
crachemens de fang, il guérira aussi
les maladies dont nous- parlons.
Demême

,
si c'est une femme a-:

géequi tombe malade, il tàudra;
bien examiner stdans sa maladie
il ne se mêle rien cfhyfterique

, on
quelque chose de semblable qui
pourroit être dans ses entrailles,
parce que dans .f jeunesse elle au-
roitete luiett^aux,vapeurs, C'est
pourquoi ungrand Praticien * re
commande de mêler toujours le
raftor dans les remèdes qu'on em-

* BAglhi.



ploye dans les maladies des fem-
mes. Mais ce que l'on trouvera aussî
importantpar l'usage,c'est de sçavoir
a pr-opos placer-dans ces maladies
les martiaux fous la forme qui con-
viendra.C'est ainsi queIon trou-
vera qu'en associant ces martiaux avec
le quinquina? lorsqu'on le donne dans
les fievres des femmes

5
on les voit

guérir bien plus efficacement.
Une troisieme observation qui est

generale pour toutes les maladies
des vieillards, est fondée sur la re-
flexion que l'on a déjà insinuée : Íça-
voir que les maladies des vieillards
contrastent avec celles des enfa.ns.

Car comme celles-ci ont leur cause
matérielle dans la furabortdance d'u-
ne lymphequi domine dans les jeu-

nes enfans, ce qui fait que leurs
maladies paroissent toutes d'humidi-
tés, de molefle

,
&: de trop de fou-

plesse dans les solides, qui font gor-
gés de cette lymphe; au contraire
dans les maladies des vieillards tout
y est sec, acre & falin; de forte que
l'abondance des humeurs a bien
moins de part dans leurs maladies,
que la saumure de leur fang. Ainsi il



faut regarder le corps d'un vieillard
comme rempli de sucs fatimurés, ou
d'un fang qui a perdu Ton volatil hui-
leux, ou son fouphe œtbérébalsamique

,& par cette railon les fibres nerveu-
ses destituées du spiritueux lympha-
tique qui en fait la bonne conftitu-*
tion, le ton & la souplesse naturelle,
elles contraienthabituellementune
roideur fpaflique qui rend leurs oJci-l-
ltrions rôides; c'est pourquoi le pouls
des vieillardsest ordinairement dur,
ou ferratile. Toutes ces attentions
font néceflfaires pour se régler dans
la cure des maladies des personnes
âgées.

Une autre observation qui fuit
encore de celle-ci; c'estque les ma-
ladies des vieillards attaquent ord i-
nairement les membranes, ou la
peau, ce qui les rend sujets à des
prurits qui passènt en dartres infiIp-
portables: cela vient de ce que les
fibres de la peau se déssechant par
l'âge, elles retiennent dans leurs in-
terfaces la matiere de la transpiration
supprimée,laquelle devenant acre,
& mordante par son séjour dans
des parties aussi sensibles, les tient



dans un picotement continuel. Ces
mêmes maladies attaquent aussi or-dinairement la vessie, & les parties
qui y ont rapport,comme les reins
& les uretères,, toutes parties ner-veufes ou m-embraneufes

,
&: arro-géescontinuellement de lymphe.

D'où vient que les vieillards font
si sujets aux affeéhons pierreuses,
graveleûses

, ou néphritiques
,

de
même qu'aux-djfuries,aux ifranguries,'
aux ifiburies & nipprcffions(3urine
C'est aussipourquoi toutes ces ma-ladies doivent tenir FeSprit d'un
Médecin attentif au régime qu'un
vieillard aura gardé toute sa vie.
Souvent tous ces maux ne viennent
que d'un fang chargé du tartre de
la quantité de vin dont il aura fait
trop d'usage, & peut-être de dé-
bauche dans ses jeunes-ans.- Peut-
être encore fera-ce dans un pays où
les vins blancs font d'un usage com-
mun &: presque la boisson ordinai-
re ;

Se par-là un Médecincompren-
dra la raisonprdinairq de racJde qui
domine dans lamaffe du rarig Etant
donc parfaitement instruit des four-
ces des maladies, il se trouvera ai,



sément à portée d'y remédier ettl-
cacement.

Peut-être que l'on contestera le
contraste où l'on met ici les mala-
dies des vieillards;aveccelles des-

senfans,parce-quetout e. Corps d'us
vieillard paroît en difiUlamttspar
les yeux, la bouche,,.lesnarines,
.&: qu'il mouche, touffe,&: crache,
continuellement ;

fatiguéd'ailleurs
par la fréquence des urines; ilfc'est
point, ce semble

,
de marques plus

-évidentes des serosites dominantes
.dans les entrailles d'un vieillard in-
brute, & l'on n'en remarque pa-s
davantage dans celui d'un enfant
malade. Mais cependant la diffé-

rence est essentielle; les sérosités dans

un vieillard
ç

font desexprefflons ou
des pressurages qui se font par le re-
tréciflement des vaisseaux

,
& par

l'acide qui tient le fang en présures
aulieu que les sérositésdans le corps
d'un enfant malade, se font par la
surabondance de la lymphe nourri-
ciere

,
qui fait congeftioll ou engorge-

ment dans les parties qui -en regor-
gent. Comme donc les causes font
infiniment différentes, les indications



deviendront contraires, comme il
a été dit ailleurs, & c'est ce qu'ilfaut soigneusement observer dans
la pratique.

La derniere observation qui con-
cerne également les personnes âgées
de l'un & de l'autre sexe, c'estque
comme il paroit peu d'humeurs dans
leurs maladies, la Médecine alté-
rative' doit y être employée préfé-
rablement à la purgative. Cette re-
marque est encore plusfenftble dans
les maladies des femmes, à cause
des soupçons que doit avoir conti-
nuellement un Médecin, sur ce qu'il
pourroit y avoir âthjferique. Car
alors les purgatifs & les irritans doi-
vent ceder aux anodins, aux caïmansa
& à tout ce qui est adoucissant.

Je crois avoir à présent rempH
tobjet que je m'étois propose tou-chant les maladies; mais j'avoue-
rai naturellement que ce n'est qu'en.
tremblant que j'ai touché une ma-tiere aussi délicate que les maladies
des femmes grossès & des enfans:
un fameux Médecin Espagnol di-
foit au sujet de ces maladies: Duo
funt que m Medicina maxime me habeant



anxium follicitumque
,

in qrnbus maximrs

"nguftiis pretnor,difficultattbusfcateo, &
fere titubo

,
fcrlitet cumgravidif& infan-

tibus medeor,tktiti hi doloris situm
:1

fpe-
âtm vel quid aliud nefiiuntexplicare. *
En effet, l'on comprend a travers
de combien de travaux &: de diffi-
cultés il a fallu percer, pour parve-
nir à répandre quelque foibte jour
sur les eaufcs & sur la cure de ces
maladies, sur-tout de celles des en-
sans, qui ne pouvants'expliquer sur
l'espéce du mal qu'ils relfentcnt,
mettent toujours le Médecin dans
l'obligation d'aller comme à tâtons-
Au reste je ne demande pas que l'on
prenne pour des loix

, ou des déci*-

fions, tout ce que je n'ai fait que
proposer par tout ce traité. Ce ne
font presque que de funples vues
que ie communique aux personnes
qui se dévouent au service des Pau-
vres ; mon dessein est feulement de
leur faciliter les succès de leurs
foins.

Je vais entrer avec la même fim-
plicité dans quelques détails sur les
remèdes qui ont été indiqués ou in-
fmués dans le corps de cet ouvrages

* Ep;"
phan.Pt,..
dmandui
Hiji. IJa



Ce fera la Pharmacie des Pauvres, après
cependant que j'aurai donné uneChirurgie abrégée domeflique, & aisée
pour soulager les Pauvres dans leursblessures

,
& -mille' accidens aux-

quels les expose la dureté de leurs
profeilions. C'est ainsi que je tâche-
rai de remplir toutejufiice envers lesPauvres, en ne manquant, autant
que je le pourrai à rien de ce qui re-
garde les secours essentiels qui font
dûs à cette portion du genre hu-



p Endant rimprtjfton de ce Volume ,
on a trouvé dans les papiers deM,

Hecquet deux Mémoires,lund* tAb-

baye de la Trappe ,
& l'autre du Cou-

vent de rAve Maria, qui traitent l'un

& Vautre de lafaçondappâterles ali-

mens
mttiires. Comme il paroît par les

reflexions que ce
ifavantMédecinamt-

\jes à la tête de ces Mémoires , que fan
defein étoit de les rendre publics, '&
même de les joindre à sa Medeciue des

Pauvres, on a jugéà propos de les in-
férer à lafin de ce VolumeT afin de le
terminer comme VAuteurla commence y
cefl-à-dire par une Digression sur le

Régime maigre* 1

..::t- :."
1, t!

DIGRESSIONSUR LE REGIME
1 Maigre.

.0N a vu dans mon Traité de la:•
Médecine des Pauvres,qu'il;

en est des alimens comme des reme- -

des; les plus simples font préférables
à ceux qui font composés. On sçait

que ces alimens simples font ceux



que 1on tire des fruits, desherbey,des légumes
,

&ç. Cest-dc ces ali-
mens dont parloit le fameux Hifto-lien de la nature, lorsqu'il disoit

desPauvres, que le fonds de leurs
repas etoit ce qu'il y avoit de plus
efficace en fait de remèdes:Optima,
remédia pauperrimus quifqtiecœnat. J'aifait voir de quelle façon on devoit
préparer les graines & les légumes-
pour en tirer une nourriture très-
faine,l'apprêt n'en est pas difficile.
& on ne peut qu'altérer leur bonté
naturelle&:les rendre malfaisàntes,
iorfquon se livre à ces apprêts re-cherches qui font autant d'obstacles
que l'on oppose aux dclfeins que la
nature s'est formés dans leurs pro-duttions.

Jrai pour garants du sentiment
que j'ai embrassé sur le Régime
maigre

,
les Médecins les plus fa-

meux tant Anciens que Modernesr
* Porttus Médecin des Armées de
l'Empereur,lerecommandait"

auxsoldàts, & ceux qui avoient assez
de courage pour s'y astraindre, s'en
trouvoient fort bien. Le scavant
* M. Cheyne l'a aussi très-fort

rc>-

JItPorfÏuJ
de militis
il,caflris
iftnitate
Ilfendti.

* Chejne



commandé aux personnes infirmes.,

comme étant le moyen le plus (im-
pie pour recouvrer leur fanté. Ces
deux fameux Médecins ont fait cha-

cun un Traité très-curieux dans le-
quel ilsproposent les différentes ma-
niérés aapprêter les alimenSmai-
gres tant en fanté qu'en maladie.

Je vais communiquer ici deux
Mémoires qui m'ont été fournis de-
puis peu sur la façon d'apprêter les
alimens maigres. Le premier m'a
étéenvoyé par le R. P. Infirmier de
la Trappe. Tout le monde fçaitque
depuis la Réforme établie par le fa-

meux Abbé de Rancé, on fait tou-
jours maigre dans cette fainte Mai-
son, & que cependant ileu: nom-
bre depeifonnes parmi ces illuflres
Pénitens ,

qui parviennent à une
heureusevieillelfefans ressentir dans
le courant de leur vie les infirmités
quiaccablent ordinairementles gens
du monde, qui regardent l'usage
habituel des alimcns maigres com-
me contraire à la fanté.

Ce féal Mémoire pourroit fufïire

pour prouver que les alimens mai-
gres font très-proprespour entre

deinfir-
morunt
fanitaU*



tenir la fanté; mais commeon pour-
roit m'objeéter que les personnes
qui prennent la genereuse résolution
de s'enfermer à la Trappe, font des
tempéramens vigoureux que rien
n'incommode

,
j'ai jugé à propos

de consulter à ce sujetune Commua
nauté defaintes Religieuses, qui de-
puis longtemsédifient l'Eglise par
leur pénitence &: leur ardente pieté:
ce font les Religieuses de l'Ave Ma-
t'ia, si connues' pour leurs austérités.
Ces faintes filles, malgré la foibleffe-
& les infirmités de leur sexe

, con-fervent leur fanté, & la plûpart mê-
me se soutiennent jusqu'à un âge
très-avancé, par le seul usage des
alimens maigres ausquels elles font
aftraintes, de façon qu'elles ne font
jamais gras, même dans les mala-
dies les plus critiques. C'est ce qui
fait que je me fuisattaché au témoi-
gnage de cette illustre Communau-
té

,
préférahlement à d'autres

,
qui

font à la vérité toujours maigre pen-
dant qu'elles font en fanté

,
mais

qui se permettent le gras lorsqu'el-
les font malades: telles font les Car-
mélites-& nombre d'autres que je



pourrois citer. On fent bien que,
dans cette préférence je ne prétends
pas condamner la petite indulgence
qu'on a pour les malades dans la
Maison des Carmelites; tout le'
monde connoît l'attachement & la
vénération que j'ai pour cette fainte
Maison. Je ne propose donc le té-
moignage des Religieuses de l'Ave
Malia, que comme la preuve la plus
forte que je puisse apporter en fa-
veur du maigre, parce que dans
quelqu'étatqu'elles le trouvent,quel-
qu'accablées qu'elles soient

,
elles

ne se permettent jamais les alimens
gras. Il en est de même des Reli-
gieuses Capucines, dont la peniten-
ce & la mortification vont jusqu'à
se refuser tout ce qui est aliment
gras,même dans les cas de mala-
die. C'est ce que l'on verra par ce
qui m'a été communiqué de leur
part sur la façon de faire les bouil-
lons pour les malades. J'aurois pû
joindre aux témoignages que je cite
en faveur du maigre, le régime
qu'observent les Chartreux; il dif-
féré de celui des Religieux de la
Trappe, en ce que ceux-ci dans les



maladies considérables accordent
aux malades des bouillons à la vian-
de ; mais ces bouillons ne font

composés .que de bœuf &de mou-
ton. Pour les Chartreux, ils font
inviolablement,attachés au maigre;
il est vrai .qu'il est plus gracieufe-
ment apprêté qu'à l'Abbaye de la
Trappe: mais aussi lorsqu'un Char-
treux est malade, à quelque extré-
mité qu'il se trouve réduit, on nelui accorde jamais aucun aliment
gras, pas même lagelée de corne de
cerf. On voit-cependant très-Couvent
des Chartreux attaqués de maladies
tres-dangereuses

,
où. dans le fort

des opérations de Chirurgie les plus
cruelles, soutenir avec zele l'état
de pénitence auquel ils se font dé.
voués; & on a vu souvent à la gloi-
re de la natureguérijjante, que la plu-
part de ces saints Religieux ontfou-
vent recouvré la fante en ne pre-
nant que des bouillonsd'herbes &C

de graines.

FORMULES



FORMULES, OU MANIERE
de préparer les alimensmaigres dans
laMaisondedaTrappe*

Lorsqu'on fait des portions sans.
lait, choux ou ratines., on fait de la,
puréede«pois un peu liquide, &IQr[qu'elle bouton y met du set
&. un peu d'oignon haché avec qjiel-
ques petites herbes, comme pelJzl,cer-

feuil, &cQuand le tout a bouilli en-
semble environun quart d'heure, on
met dans la marmite les choux & les;
racines que son fait cuiredans reau,
après les avoi*hachés auparavant.
Il faut ensuite que la portion afîài-
sonnée, bouille encore quelque peu
de tems, aprèslequel il ne faut pas
laisser du feu fous la martnite, mais
feulement à côté, afin qu'ellebouille"
doucement

r
jufqg'à ce que l'on fer-

vc la Communauté ; on peut y met-
tre unpeude vinaigre à proportion
delà quantité des portions Quancfc
la purée est sur le feu, il faut la re-
muer avec un gros bâton or fa-
çon de fpature, jÜrqu-à ce q\:(elfe
Douille, autrement elle s'attacha-
soit au fond de la marmite.



Pour les portions de pois secs,
lorsqu'ils font cuits, on en pasle
en purée environ, unquartou un
tiers; ensuite on y met duielëe
des oignons hachés avec de petites
herbes. On fait bouillir le tout en-
fcrnble environ une dènlie héu-
le > on ôte le feu de dessous la
marmite; on en laifiefeulement
à côté pour faire bouillir la por-
tion doucement. Dafis les por-
tions de pois secs, lentilles ou ha-
ricots, on peut mettre un petit pa-
quet de .marjolaine,-& un peu de
thin lié avec une fjflèllé,quon re7
tireenftiite, quand il a resté quel-
que tems à bouillir avec la por-tion..

Pour les portions des haricots, on
les apprête comme les pois secs,
avec cette différence qu'on n'en paf-
se point en purée, & qu'on lesfait
cuire avec plus d'eau qu'on n'en met
dans les pois.

Pour les portions de lentilles,
lorsqu'elles font cuites, il faut les
mettre hors de la marmite dans un
bacquet

,
ensuite avec un peu de

purée claire & du bouillon du po-



age', on les assaisonne; & pour
achever de faire la portion, il ne
faut remettre les lentilles dans la mar-
mite, qu'après que la purée a bouil-
li un peu de tems. Onpeut y mettre
un peu d'ail bien haché si l'on veur

Pour les autres portionsqu'on
fait sans lait, comme les choux on
racines, carotes, navets oupanais )on
les fait cuire dans l'eatt; quand

i

elles font cuites, on les hache pour
les remettre dans la marmite;
on acheve de faire cuire la portion
comme il est marqué ci - devant.
L'eau dans laquelle on a fait bouil-
lir les choux ou racineseft bonne"

pour le potage, excepté celle des
paIJais). qui a un goût trop fort &
qu'il faut jetter. Il faut même laif-
fef tremper les racines de panaislong-
tems pour les adoucir.

Lorsquona faitles portions trop*

épaHfes, on peut les rendre plus li-
quides eii y mettant un peu du bouil-
lon du potage, qu'on pasle à tra-
vers une pifloire. Les portions sans
lait, quoiqu'en mêmequantité que
celles au lait,demandent un peu'
pins de sel.



1our les potages sans lait, quand
,les herbes, choux, navets & autresfont cuits, il y faut mettre la pu-rée à proportion que l'on veut le
bouillon clair

> ou épais, avec lesel, &: le faire bouillir jusqu'à cequ'on trempe les potages. Quand
on a mis la purée pour les pota-
ges, il faut remuer le bouillon jus-
qu'à ce qu'il bouille, autrement il
s'attacheroit au fond de la marmite,
maislorsqu'il bout il n'y a plus rien
à craindre.

Quand on peut mettre du lait
dans les potages dans les tems per-
mis, c'eâ environ une cuillerée sur
cinq ou six d'eau; mais si on met
Je lait dans la marmite, il faut
que le sel foit dissout: ensuite on.
met la purée, &: le lait après, avant
que le tout bouille, autrement le
lait pourroit tourner; & lorsqu'on
n'en a guère, il faut le mettre bouil-
lir dans une petite marmite,&le
mettre sur les potages, en lesservant
à la Communauté..

H faut sur-tout dans les chaleurs
de l'été tenir le lait le plus fraîche-
ment que l'on peut, dans un petit



réservoir où l'eaufoit coulante, il

ne faut pas le couvrir pendant qu'il
conferve sa chaleur naturelle, mais
feulement après qu'il n'en a plus.

Lorsqu'il arrive dans les chaleurs

que le lait est. caillé fous la crème,
il la faut prendre avec une petite
écumoire, & laissèr le reste qui n'est
plus bon ni en portions ni en. por-

tage.
Lorrqu'on. met le lait sur le feu

pour faire les portions
,

il faut le.

faire bouillir le plûtôt que l'on peut
avec du petit bois fcc, & mettre
en même tems que le lait un peu.
d'o'gnrm bien hacné.,.

avec un peu
de perjil

ou de cerfeuil, &: remuer
le tout continuellement,jusqu'à ce.
qu'il bouille, & dans ce tems-la.
mettre un peude farine fine delayee.
dans une petite marmite avec un
peu de lait; lorsque le tout bout,

y mettre la portion, foit racines ou.
,!Joux., qu'il faut avoir égoutés, on
hachés auparavant. Laisser bouillir.
la. portion très-peu de tems, enfui-
te ne plus laisser de feu fous la mar-
mite, mais feulement à côté, &
lalaisser bouillir encore environua



petit quartd'heure doucement
; envfuiten'y lai-flèr @' de feu que pour la

tenir chaude, jusqu'à ce que l'on fer-
ve la Communauté. Il n'y faut met-
tre le sel qu'un peu auparavant ce
tems-Ià;car foitdans les portions
foitdans les potagesau lait, il nefautjamais mettre se sel lorrqu'il
bout.- :

- ;•
Pour les portions d'épinars ou au-

tres herbes, quand elles font cuites
il les faut mettre dans une corbeil-
le, ou entre deux planches, les bien
presser pour en faire sortir l'eau le
plus qu'on peut. Il faut aussi jetter
là première eau dans laquelle les'
herbes ont bouilli, & enremettre
d'autres dans la marmite. Dans les
portions d'herbes ou épinars, on y
mét un peu

,

d'oreille passee en purée
bien égoutée, qu'on met dans urt
linge bien clair, il ne faut mettre
quetrès-peu d'eau pour les faire
cuire, & ne les mettre dans la mar-
mite que lorfqne la portion est faite.

Pour les portions de citrouille,
il faut les f?iic cuire avec très-
peu d'ean; Irrfqu'elles font cuites
pour pouvoir l'passer en purée,



il faut les mettre dans une cor-
beillebien égoutée dans un linge
elaïivQuand le lait bout pour faire
les portions, il fautcomme à tou*

tes les portionsqu'on fait cuiredans
le laity ôter le feu de dessous lai
marmite, y mettre les citrouillesavec

très-peu de farineàèlayée avec du
Iait'& un peud'oignon bien ha-j

éhé; les laisser boiiillirdoucement

environ une demie heure *, & y met-
tre le sel' un peu detems avant de les
Servir.

Pour les portions de gruau,iïorgè

ou avoine, il faut le mettre avec le
lait froid dans la marmite sans'
cesser de le remuer jufqti'à ce qu'il
bouille, &: aussïtôt ôter le feu de
dessous la marmite, &: le Inettreà)
côté pour le faire bouillirdouce-
ment. legrtiàu d'avoine doitboiiillirf
environ deux heures', & celui'(Forgé>

trois.
Pour les portions de ris,il faut'

le laver dans de l'eau bienchaucle"
deux ou trois fois dès le marin 7
le mettre ensuite dans une terrine1

sur un peu de feu avec très-peu d'eau
& y en remettre un peu de tems1;



co tems,a meiure qu'elle lecon-
sume

; lorsquele lait] bout, le
ipettre dans la marmite

y il faut le
remuer de tems, en tems ayfc uneécumoire sans l'écraser, & y met-
tre le Tel un peu avant qu'on le
serve.

Pour les portions de pots & len-
ttiks, il n'y faut mettre d'eau- pourles fairecuire,qu'autant qu'il enest
nécessaire ;carlorsqu'ilyen a trop,
elles necuisent point firtôt, ni si
bien, on met tremper les legumes-
dès le foir, suivant le terrain qui les.-

a produit)- ce quel'expérience fait
connoître.

Pour les portions dehetteravel,.
Joriqu'on les fait cuire dans le lait,,
c'est comme les autres portions de
racines. Quand on ne les mange
pas: avec le lait, on8 les fait cuire
avec de la purée un peu claire. On
y met un peu de vinaigre comme
dans les autres legumes, lorsqu'on
les mange sans lait. Il faut, si on le
peut, faire cuire les betteraves aufour, elles ne font pas si bon-
nes, lorsqu'on les fait cuire dans
Xeau,

Pour



Pour les grosses féves, baricots, ou
pois verds, lorfqivils font cuits, on
les retire de lamarmite pour les fai-
re égouter dans une corbeille, sans
lesprcÍfer, &: lorsquele lait bout,
on les remet dans la marmite, &
l'on fait les portions comme les au-
tres au lait.

Quand il arrive en Eté que le
lait se caille, il faut prendre la.
crème avec une écumoire

,
le reste

n'est plus bon.
Pour les portions despetites cardes,

dans la primeure lorfcju'ellesfont
encore tendres,on y laisse les feuilles;
mais quand elles font grosses, on
n'y met que le blanc, qu'on coupe
par morceaux Quand on leur laisseleurs

feuilles, il faut jetter la pre-
mière eau; quand on n'y met que
le blanc, il en faut laisser la moitié
pour les potages.

Dans aucun tems de l'année on
ne mange jamais de beurre, qi enportion, ni en potage, si ce n'cil:
les infirmes. L'usage de la viande
n'etf permis qu'aux Religieux qui
font considerablement malades à
l'Infirmerie, & toujours de groffcs



viandes bouillies & non rôties. Ce
font les termes du Mémoire que le
pieux Frere Alexis, très-digne Reli-
gieux de la Trappe, où il eftCuifi-
nier depuis quinze ans, sans inter-
ruption, a eu la charité de me
communiquer & dont je fais part
à la Médecine des Pauvres.

En ce dernier article consiste la
différence du régime maigre des
Chartreux d'avec celui des Religieux
de la Trappe. Car à ceux-ci, com-
me le porte le Mémoire qui vient

de leur Maison, l'on accorde de
la grôsse viande bouillie quand les
Religieux fontbien malades&qu'ils
font à l'uifirmerie. Mais il n'en est

pas de même parmi les Chartreux,
puisque jamais ils ne mangent de
viande ni rien de ce qui en vient,
quelque maladie que ce foit, & à
quelque extrémité que ces maladies
les réduisent. Cependant sans au-
cunrecours tiré de la viande, on
les voit guérir des maladies les plus
désesperées.

Ces fortes d'austérités palTeroient
peut-être pour ne convenir qu'à
des hommes, parce que leurs corps



font, dit-on, plus torts, & leurs
temperamens passent pour résiller
davantage aux inconvénients de la
vie. Mais l'on va voir par les té-
moignages de deux. très-célébrés
Communautés de Religieuses

, que
ni la foiblesse de leur complexion

,ni la délicatesse attribuée à leur sexe,
n'empêche point que des filles mê-
me de la naissance la plus illustre,
ne soient capables de soutenir les
rigueurs de la plus étonnante aufté-
rité, sans jamais gonter ni viande,
ni bouillons qui en viennent.

MEMOIREDANSLEQUEL
on traite de la façon d'apprêter les
nourritures en maigre, dont on peut
fuflenter les maldes) & de l'heureu
succès des remèdes qui leur font ordon-
nés par les Médecins, & qui font,
Ji on ose le dire, plus utiles que le
gras, le Seigneur y répandant une bé-
nédictionparticulière.

Ce font les propres termes qui
font à la tête du Méluoire)figné)
Sœur Marie des Stigmates, Infirmière
des pauvres filles de lAve Mark,



par la permillïon de Madame l'Ab,.
besse, & Supérieure très-digne de
cette fainte Maison. Ce Mémoire
étoitaccompagnéd'une lettreGgnce
Sœur de la Ste. Trinité,Abbesseindi-
gne de fAve Aiaria de Paris,ip. Dé-
cembre,1734.

pRemiérement. La nourriture or-
dinaire de nos malades, conn-

ée en des potages & des œufs,
parmi lesquels il n'y -ena presque
jamais de frais. Le potage ordinai-
re le fait avec du bouillon aux her-
bes : voici comme on le fait. On
met dans une marmite qui tient
un seau & demi d'eau ( que l'on
régie félon le nombre des mala-
des) un quarteron & demi de beur-

re, une poignée de sel
, un mor-

ceau de pain pesant un quarteron,
ôc à peu près un seau d'eau. On
fait bouillir le tout un demi quart
d'heure, après cela on jette dedans
une grande terrine d'herbes com-
posée d'ozeille, de poirée & de
cerfeuil: quand la Providence nous
donne de la chicorée ou de la lai-
tue? on la mêle avec, &: le bouil-



Ion en est bien meilleur. Quand
cela a bouilli deux bonnes heures,
on pa(fë le tout dans une petite Paf-
foire de fer blanc: l'on preifc bien
les herbes avec une cuillere de bois
pour en tirer lejus, & oto verse ce
bouillon sur des loupes de pain tail-
lées bien minces. Quelques- unes
aiment mieux qu'il foit 111itonnc,
ce quel'on, fait dans un pot deter-
re à trois pis; il y en a de diffé-
rentes grandeurs, pour en mettre
plusieurs ensemble

,
<6c quand il ar-

rive que l'acreté des herbes fait mal
aux malades, on mêle parmi le po-
tage un peu de clair de purée de
pois, que l'on fait cuire pour le po-
tage de la Communauté. Ce même
bouillon fert à celles qui ont pris
médecine; l'on n'y met point de
purée comme aux potages.

Voila le bouillon pour les mala-
dies ordinaires, telles que font les
fievres, & pour les Rcligieufes qui
ont été saignées. Pour celles qui ne
peuvent point user d'un bouillon
aux herbes, foit à cause d'une dé-
bilitation d'estomac, ou d'un mal
de poitrine, l'on fait cuire de la.



chicorée toute leule avec une mie
de pain blanc, du beurre & du Tel,

; ou de la. laitue félon la faison , avec
un peu de clair de purée. On fait
reduire le tout fclon la quantité dont
on a besoin ; on suppose que la chi-
corée 011 laitue foit bien cuite. L'on
peut en

faire
pour deux ou trois

jours à la fois: cela se réchauffé
pour faire le potage, ou pour être
pris en bouillon.

Pour celles qui n'aiment point les
choses fades, tn peut faire bouil-
lir avec cette chicorée, une poi-
gnée de cerfeuil lié en paquet avec
tin peu de clair de purée, que l'on
fait cuire dans un poëlon avec du
beurre & du sel. Quand cela abouilli un quart d'heure, l'on ôte
le paquet de cerfeuil, &: l'on met
à la place une croûte de pain ou
des soupes

: on les fait mitonner
dans ce même poëlon

, ou bien on
verse ce bouillon tout chaud sur des
soupes que l'on dispose auparavant.

Quand les malades font bien mal,
l'on peut faire du bouillon avec du
poisson, comme du brochet avec de la
carpe, des écrevisses avec de la car-



pe, des tanches avec de la carpe.
Voici la manière de le faire.

L'on coupe le poisson en petite

morceaux, que l'on fait cuire dans

un seau d'eau avec trois quarterons
de beurre, du sel, quatre oignons,

autant de poireau, un peu de poi-

vre & de doux de gerofle.Quand

le poisson est en charpie, on pasle

le tout dans un torchon bien blanc,
& le bouillon dure quelquefois trois

ou quatre jours.

- Quand on met les écrevissès avec
la carpe, il faut les piler tout en
vie dans un petit mortier. Car dans

un grand lejus se perdroit. On met
un quarteron d'ecrevissès avec une
carpe. Comme dans notre Commu-
nauté il se trouve peu depersonnes
qui n'aient le goût de poisson ci-
dessus mentionné, nous avons trou-
vé une facon de faire du bouillon

avec ce poisson à peu de frais.

-

L'on prend une carpe avecun de-
mi litron de lentilles

,
trois quar-

terons de beurre, six gros oignons,
trois petits poireaux, du cloux.de
gerofle, du poivre & du sel. On met
le *tout dans un seau d'eau §£ demi,



que 1on laisse réduire, jusquà cc quele tout Toit en charpie.11 est à re-
marquer qu'ilfaut mettrecuire les
lentilles avec tons les aflaifonne-
mens,une demie heure avant quede jetter la carpe dans le pot. Il faut
avoir foin d'écailler la' carpe &: de
la bien laver &: en ôter l'amer. On
la coupe enfuite comme j'ai dit ci-
defllis par petits morceaux. Quand
le tout est cuit, il ne faut pas presser
ce bouillon là dans un torchon com-
me l'autre-, parce que l'épais des
lentilles empêcheroit que cela se fit
bien. I] fout simplement le palier
dans la passoirede fer blanc, sans
le pressèr en aucune façon. L'on peutfaire avec ce bouillon de petits po.
tages, de même qu'avec les autres
bouillons.

«Quand il n'y a ni chicorée ni lai-
tue qui puissènt adoucir lesherbes1,
l'on peut mettre dans une grande
terrine d'herbes trois bonnes cuille-
rées à bouche de ris crud ; l'on jette
le tout dans un poëlon avec une
bonne mie de pain blanc, ou de la
croute de pain-de gonesse avec le
beurre & le sel. Quand il est réduit



on le paslé commeles autres, & ce
bouillon est d'une bonne substance.

Quand le beurre cH: mauvais
,

oti
que l'estomac ne le peut souffrir, on
peut le mêler avecun peu dç crème
de lait, &: le brouiller dans chaque
potage qui auroit été cuit ians beur-
re; cela est assezeon.

Pour les malades en convalefcen-
ce, qui ont besoin de fc fQrtiher[
& qui ne peuvent manger, on leur
fait une espéce de petite panade.
L'on prend un petit pain de deux
liaros oud'nil fol, suivant l'appétit
de la malade, il doit être à la Ségo-

vie, on le rompt en plusieurs mor-*
ceaux pour le mettre dans un poê-
lon, avec une quantité d'eau con-
venable,c'est-à-aire

,
à peu près une

chopine d'eau,' avec du beurre gros
comme un œuf, deux cloux dege-
rafle, un peu de sel & de poivre,
Il faut faire réduire la panade à l'é-
paifleurqu'on la veut. On peut aussï
ajoutcr un jaune d'oeufbien délayé;
cela est doux, substantiel & nour-
rifiant.

Quand tous les bouillons dont on
vient de faire l'explication font mat



à la poitrine, & que les malades
n'en peuvent user, nous faisons cet-
te autre forte de bouillon que nous
nommons à la poule.

L'onprend un demi septier d'eau,
que l'on met dans un poêlon avec
une cuillerée &: demie de sucre

,
&

très-peu de sel, que l'on fait bouil-
lir un seul bouillon, enfuite on le
verse sur le champ dans une écuelle,
où l'on a dispose auparavant un jau-
ne d'oeuf; on le remue dans l'écuel-
le avec la même cuillere à bouche
dont on s'est servi aupanurant pour
délayer ce jaune d'œuf. Ensuite on
le remet dans le-même poêlon pour
le remettre un imlant sur le fql" &
on le remue toujours,durant tout le
tems qu'il y demeure avec une au-
tre cuillere along manche,afinqu'il
se lie & cuise cejaune d'œuf qui
autrement se caillebotteroit, ou se gru-
meleroit. En un mot il faut toujours
le tourner comme quand on fait de
la bouillie, & en dernier ressort on
le remet dans la même écuelle pour
le faire prendre bien chaud à la ma-
lade. Quand ce font des personnes
bien dégoûtées, en remettant ce



1 bouillon dansl'écuelle, on tient def-
fils la petite passoire

,
dont )'ai par-

le
, pour recevoir le peu de germe y

ou
, de blanc d'oeuf qui feroit de-meuré.
Il est à remarquer, & c'est une

choie essentielle
, que lorsque l'on

verse cette eau bouillante dont j'ai
parlé sur ce jaune d'œuf, il fautle
faire bien doucement en remuant
toujours, autrement il caillebotteroit.
Ce bouillon fait des biens extrêmes
.& est très-nourrissant.

Nous faisons à nos Meres ancien-
nes sur la fin de leur vie, une eÍpece
detpanade, quand elles ne peuvent
plus user d'aucune nourriture. En
voici la manière. On prend la crous-
te d'un pain de Chapitre. On la pi-
le bien en poudre, l'on en prend
deux cuillerées à bouche

, que l'on
méle avec une bonne cuillerée dp
sucre

,
deux bonnes pincées de ca-

nelle en poudre, &un peu de ge-
rosle si l'on veut. L'on fait bouillir
le tout dans un vaisseau de terre
avec une chopine d'eau sur un re-
chaud, jusqu'à ce que cela devien-
ne épais en se liant: ensuite on y



met en le délayant un jaune d'œufdedans. Quand celaeftcuit &qu'onl'a ôté de deflîis le feu, il y Faut
mettre trois grains de Cet, & pointdecanellea celles qui y ont de la
répugnance.

Nous (rfons presque tout l'hyverde bouillons aux choux dont on faitde petits potages aux malades qui
prennent médecine; ce jonrlàmk
me elles en usent. En voici la ma-nière

: c'est en passant les chouxdans une passoire de fer blanc. L'onlue auHi de bouillons aux navets.maison ne s'en fert point les joursde Médecine.t
Voici une autre forte de bouil-lons dont onfait feulement des po-tages que l'on appelle à la bifqlle.,L'on prend un petit chou, six na-vets deux carottes, deux panais,deux poireaux, quatre oignons

avec du beurre, du poivre & du fef.Quand le tout est cuit & qu'il a unbon gout, l'on paslè tout ce bouil-lon &'on le met tout bouillantsur
des loupesde pain, que l'on a dif-polees auparavant dans des ccuellesv
L'on en met auill sur des croutc,



suivant l'appétit des malades: le
goût de ce potage eit agréable, l'on

ne peut
dilcerner

ce qui y domine
le plus; on le donne aux malades
qui peuvent user de nourriture fo-
lide..

L'on fait encore du potage à l'oi-

gnon. Après l'avoir bien épluché &
coupé fort mince par petites rouel-
les en large, on le fricasse dans une
poële avec le. beurre convenable.
Quand il est bien roux, en prenant
garde qu'il ne se brûle ou noir-
lCifiè; l'on en prcnd une petite cuille-
rée que l'on met dans un petit pot
ou poëlon avec de l'eau, du poivre
&: du Ici. Quand il estcuit on par-
se l'oignon a celjesqui ne l'aiment
pointa après, tout bouillant, on
le verse sur les soupes ou croutes
pour être mitonnées félon l'appétit
d'un chacun.

Celles qui ont de la répugnance
à manger des œufs à la coque, qui
fontfouvenc de mauvais œufs) en
prennent le jaune pour mettre bien
délayé dans leur potage, que l'on
remet un moment sur le feu, en
tournant toujours.avec lacuillere de



peur qu'ils ne tournent ou qu'ils ne
lè caillebottent

Pour les blancs de tous ces œufs
quand on en

a une certaine quanti-
té, oia les fait cuire à part.

Quand nos malades font dans un
grand dégoût, pour leur donner de
l'appétit on leur fait de petits pota-
ges de cette façon. L'on prend unepoignéed'herbes des trois façons;
sçavoir

,
de l'ozeille, poirée &

cerfeuil,que l'on coupe bien me-
nues, après les avoir lavées, on les
fricasse dans une poêle avec un peu
de beurre, ensuite on les met dans
un poëlon avec un peu d'eau ou
davantage suivant la quantité des
herbes, avec un peu de poivre, un
peu de sel & du clair de purée quand
on en a. Après que cela est bien cuit,
on verse ce bouillon sur des fou-
pes, comme j'ai dit ci-deuus, &: on
ne pasle point les herbes.

-L'on fait quelquefois des potages
au lait comme tout le monde fait,
en y ajoutant un jaune d'œuf.

L'on en fait encore à l'oignon &
au lait tout ensemble. L'on en fait
aussi au lait & àla citrouille que



l'on fait bien cuire auparavant, le

tout suivant la faison & cest là
le ragout des malades, quand ils

Torrent d'une grande maladie, &
quils ont de la peine à reprendre
des

forces, supposé cependant que
l'estomac foit bon; on met ces
malades convalescents au ris à
l'eaii en voici la façon. On lave
deux cuillerées de ris' que l'on met

-
dans un petit pot de terre à trois
piés, avec de l'eau, un petit mor-
ceau de beurre gros comme un œut,
l'on fait cuire le tout à petit feu, on
le remplit d'eau plusieurs fois, &

on le retire souvent craintequ'il ne
s'attache: il foraine l'estomac &
nourrit. Tout le monde n'en peut
point user, mais on en fait l'essai,
& félon l'avis de Monsieur notre
Médecin, on en ure une fois le
matin.

Pour Changer de façon l'on met
: Ioii trois demiencore dans un polon trois demi

feptiers d'eau, gros comme un œuf
de beurre, duiel, du poivre, une
cuilleréedevenus quand celaa
bouilli un tems rai fonnaMe, an y
ettc des soupes de pain que l'on fait



un peu mitonner
,

& en le retirant
du feu, l'on y met un jaune d'oeuf
en remuant toujours, cela ladou-
cit comme du lait.

Dans tous les bouillons & pota-
ges ci-defllls mentionnés pour nos
malades, on y peut couler des jau-
nes d'œufs à cause de la difficulté
que l'on trouve à avaler de mau-
vais œufs à la coque.

J'ai dit que la nourriture ordinai-
re de nos malades font des œufs Se
des potages, quand les malades font
en état de manger, on met ces œufs
à toute fauce

, comme des œufs au
lait, brouillés à l'eau, pochés, au
pain, au 111iroir,Jout le monde Içait
comment cela se fait.

Quand la Providence envoie du
poiiîon aux malades, qui n'elt pour
l'ordinaire.que de la carpe, on en
fait une étuvée, ou on la fait rô-
tir sur le gril, ou dans qp-e peti-
te lechefrite

, ou frire dans la
poIc.

Nous prenons en ation de grâ-
ces tout ce que la Providence nous
envoie, excepté le gras, car notrevie dépendrait d'un bouillon à la

viande,



viande, que nous y renoncerions
de grand cœur.

Signé. Sœur Marie des Stigmates,
Infirmiére des pauvres filles
de rAve Maria.

Et au-deffotis.,
*

Tout ce qui est inféré dans ce
papier nous a été ordonné par Mr&

nos Médecins en différens tems.
De notre pauvre Monastére de

rAve Maria de Paris, ce 19* Septem-
bre 1734.

Des alimens qui font si méprifa-
bles aux yeux & au sentiment du
monde, & du vulgaire, fervent à
soutenir la vie non-seulement dans
le corps humain en général, comme
on l'a vû- jusqu'à présent, mais en-
core en particulier dans celui de
filles délicates, à qui ces alimens
fiiffifentpourrétablir leur fanté. Ce*

n'est pas que l'amour de la péni
tence ne fanélifieles.pieux desirs de
tant dStes filles, non-seulement
de celles qui ont été ici nommées

,,
mais encore d'une infinité d'autres



qui édifient l'Eglise & la Religion
par leursauûérités, sans user pen-
dant leur vie d'autres nourritures
que des maigres. Mais le singulier'
de ce régimequi étonne, à ne le fuii-
vre que dans la fanté

>
se trouve

comme on vient de le voir, en cequ'il suffit pour larétablir dans les
maladies. Le témoignage d'une pieu-
se Supérieure Abbe{fe, encore très-
célèbre pour l'aufiérité) met le com-ble à tout ce qui a été dit jusqu'ici.
Le voici, c'est eUe-mêlne qui parle.

»
Nous faisons nos bouillons pour

nos malades avec une moitié de
carpe frite, que l'on fait bouil-
lir, & quand cela est paffé l'on ymet des herbes ou quelques na-

3,vets. L'on fai't trois bouillons sur
« cette moitié de carpe, ce n'est que
« pour les malades qui ne font pas
» en état de manger. On leur donne
» quelquefois dans un peu d'eau un
» jaune q,"œufavec une pincée de fu-
creIl.

Signé. Sœur Gerotbée deDenis,
Abbesse desReJiglcufesCa-
pucines de Paris, ce 11. Dé-
cembre 1734.



Ce n'est pas que l'on approuvé
gbfolument parlant toutes ces ma-
niéres de préparer ces alimens mai-

gres pour des malades. Au contrai-

re l'on auroit beaucoup à y refor-
mer sans toucher aufond de ce ré*
gimeî mais ce feroit répéter ce qui

a été dit & détaillé dans la Méde-
cine des Pauvres. S'en tenant donc

pour le fond aux témoignages quel'on
tient de tant de faims Religieux

& faintes Religieuses qui font mai-
gre pendant leur vie,&plulieurs
mêmepençfant leurs maladies

,
ladcmonftration

dece que l'on s'eÍt
proposè de prouvereft; autant fen-
lible que le font les choses les plus
naturelles. Reste à conclure qu'il
est trêsrfur pourle soutien de la-

vie des pauvres ,de les nourrir d'a-
limens maigres, non-feulement:
pendant le tems qu'ils font en fanté.
languissans & menacés de maladie,
mais encore dans les tems mêmes,
qu'ils feroient vraiment malades*-
D'ailleurs l'exécution de ce régime:

ne doit pasparoître plus difficile; on'
plus embarrassantepour lefoutiendes.
Pauvresd'une:Paroissex qu'il nereih



pour fournir à la subsistance de tant
de Stes Communautés,qui subsistent
depuis des siécles, & dans lefquel-
les on voit vieillir des Religieux &
des Religicufesjusqu'à des âges dé-
crepits

, avec cette circonstance que
la raison ni le bon sèns n'en reçoi-
vent aucune atteinte. Ainsi la peu..
ve est complette eti faveur du régi-
me maigre. Non - feulement il est
suffîsant pour faire un bon fang pour
le soutien de la vie du corps, il fuf-
fit encore pour fournir. au cerveau
un suc nerveux très-louable, & des
esprits fiiffifamment pour tous les
nerfs qui composent le corps hu-
main.
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